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ANDis que les seigneurs de Bour- 
i gt^ne passaient ainsi leur icmps 
I en cheTalerie, le conseil de Fi-ance 
disposait tout pour profiter du 
' mauvais gouTemement de l'An- 
gleterre, du trouble qui y régnait, et du mécon- 
tentement qu'excitaient en Normandie l'avarice 



4 ÉTAT DES AFFAIRES 

et les exactions du duc de Somerset '. Ce n*est 
pas que la jalousie et les cabales se fussent éteintes 
a la cour du roi Charles. Le Dauphin , poussé par 
son ambition et l'inquiétude de son caractère, 
après avoir tenté de s'emparer par complot du 
gouvernement , s'était retiré dans sa province de 
Dauphiné. Par suite de cette querelle , le sire de 
Beuil, bien que ce fût lui que le Dauphin eût 
vpulu pçnverpesf ^- tiyait encouru la disgrâce du 
r(>î;iia'«'f4vèur*^8nt7oliîssait madame Agnès était 
encore *t|neVîH|*^e?*d: intrigues et de changemens. 
Le CQn9at^$l^:Q'<ayad; pas repris la grande au- 
toritéïdiîiii'ti'àVaît' joui auparavant. Toutefois la 
même volonté de remettre l'ordre dans le gou- 
vernement, de soulager le pauvre peuple, de 
venger sur les Anglais l'honneur du royaume et 
de les chasser de France, s'il était possible, n'a- 
vait pas cessé d'occuper le roi et son conseil. Le 
comte de Dunois et Antoine de C-habanne, comte 
de Dammartin, semblaient alors avoir la princi- 
pale part aux affaires de guerre. Le comte du 
Maine et la maison d'Anjou avaient toujours les 
bonnes grâces du roi. D'autres conseillers, ha- 
biles, sages et grands amis du bien commun, 

» Amelgïird. 



EN FRANCE (1446-1449). S 

étaient fort écoutés, Guillaume Juvénal^ fils de ce 
digne avocat général qui avait eu si boane renom- 
mée sous le feu roi Charles YI , et second frère de 
Louis Juvénal, qui avait combattu vaillamment 
au siège de Melun, avait été pourvu de l'office 
de chancelier de France. C'était un prudent con- 
seiller, et auparavant il s'était montré courageux 
homme de guerre. Il y avait aussi au conseil Guil- 
laume Cousinot, maître des requêtes et vaillant 
écuyer , qu'on employait souvent dans les ambas^ 
sades, ainsi que l'évêque de Coutances. Maître 
Jean Bureau, trésorier de France, et Gaspard, 
son frère, maitre de l'artillerie, étaient aussi des 
gens considérables dans le gouvernement du 
royaume. Us étaient fils d'un bourgeois de Paris ; 
mais quand ils eurent acquis cette haute fortune, 
ils se firent faire une belle généalogie de noUesse. 
Un autre homme de grande importance était mai- 
tre Jacques Cœur, conseiller argentier du roi, et 
qui gouvernait ses finances. l\ était né dans un 
assez petit état, mais il était devenu merveilleu- 
sement riche par son commerce. Sa renommée 
était grande à Marseille, à Narbonne, à Montpel- 
lier, à Beaucaire et dans tout le Languedoc, où il 
faisait un négoce immense. Il avait des facteurs 
dans tous les pays où il y avait quelque chose à 
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acheter ou à vendre ; ses navires couraient sans 
cesse la mtr , et son nom était connu des Sarra- 
sins et des peuples les plus lointains. Le roi l'avait 
conilu à Bourges, dont il était natif, et Favait pris 
fort en gré. C'était un des grands protégés de la 
belle Agnès. Il avait été parfois chargé d'ambas- 
sades importantes, surtout auprès du pape et en 
Italie, où son commerce lui donnait un accès fa- 
vorable. Grâce à ses conseils, on avait fait de sa- 
ges règlemens pour la bonne gestion des finances, 
et pour apporter quelque remède au désordre des 
monnaies. 

Depuis la discipline établie sur les compagnies 
de gens d'armes, qui avait eu de si 4salutaires 
effets , on avait encore rendu de nouvelles ordon- 
nances sur le fait de la guerre , tout aussi pru- 
dentes et bien avisées que les premières. Le roi 
avait prescrit que des commissaires se transpor- 
teraient dans chaque paroisse , s'enquerraient de 
l'homme le plus habile a tirer l'arc et l'arbalète, 
puis diraient aux paroissiens que le plaisir du 
roi était que , pour la défense du royaume , ledit 
archer fût franc de la taille du roi , de la taille 
des gens d'armes, et de toute autre subvention, 
hormis les aides et les gabelles. Moyennant ce 
privilège, le franc-archer devait se munir d'une 
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hucque , d'uiie jaqoe , ^oiie qpée, d'une dague et 
d'une arbafête garnie. D'après le commandement 
du roi , il devait, lorsqu'il en serait requis, venir 
faire son service à la guerre, moyennant une 
solde de 4 livres par mois. 

Lorsqu'on homme était bon ardber et n'avait 
pas de quoi s'équiper, la paroisse devait y pour- 
voir; elle n'y perdait point; car alors, cet archer 
étant sans bien, sa part dans la taille ne retom- 
bait point à la charge des autres paroissiens. On 
levait un archer pour cinquante feux ; les francs- 
archers prêtaient serment; on tenait r^istre de 
leur nom; la paroisse répondait de leur obéis- 
sance; ils étaient passés en revue par leurs capi- 
taines , pour s'assurer de leur présence et de l'état 
de leur équipement, qui était déclaré insaisissable 
pour dettes. 

Cette ordonnance ne fut pas moins bien reçue 
que celle des compagnies de gens d'armes. On 
tint à grand honneur parmi les habitans de 
chaque paroisse d'être choisi pour franc-archer, 
et tous ces gens de commîmes se sentaient en- 
couragés par les privilèges qui leur avaient été 
conférés. 

Les compagnies de gens d'armes et les compa- 
gnies de francs-archers ne dispensaient pas les 
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nobles du royaume de venir servir le roi quand 
il les voulait mander. Leur solde, leur ëquii)e- 
ment , le nombre de gens qu'ils devaient amener 
étaient réglés , de façon que ce service devait se 
rapproc|;ier, autant que possible , des grandes or- 
donnances , conune on appelait les compagnies. 

Tout était donc disposé pour )a guerre, lors- 
qu'au mois de mars 1449, François TArago- 
nais, qui avait passé au service des Anglais et 
qui avait été honoré de leur ordre de la Jarre- 
tière, après avoir été contraint, par le comman- 
dement du roi d'Angleterre , de rendre le Mans 
aux Français, surprit la ville de Fougère. Toute 
cette marche de Bretagne , qui touchait à la Nor- 
mandie, avait profité des longues misères que la 
{{uerre avait fait souffrir aux pays voisins. Les 
marchands et les* fabricans de laine s'y étaient 
réfugiés en grand nombre. Il n'y avait pas en 
France, en ce temps-là, un canton plus riche que 
Fougère et ses environs. Ce fut un grand appât 
pour ce cbef de routiers , que les Anglais payaient 
assez mal. Il dressa des échelles contre les murs 
de la ville durant la nuit , entra avec sa troupe , et 
pilla jusqu'aux églises. Puis, tenant garnison, il 
se mit à courir tout le pays. 

Le duc de Bretàgae réclama aussitôt le secours. 
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du roi de Fr^mce , qui enyoy a saus délai des am- 
bassadeurs en Angleterre et auprès du du^de 
Somerset à Rouen pour se plaindre dé cette vio- 
lation des trêves. Le royaume d'Angleterre était 
alors de plus en plus £ûble et troublé. Le gouver- 
nement de la reine Marguerite et de ses favoris y 
excitait de tels murmures , qu'on commença à 
parler des droits que le duc d'York avait à la cou- 
ronne. En effet, il était petit-fils de madame Phi- 
lippe , fille unique du duc de Clarence , second fils 
d'Edouard III ; tandis qu'Henri lY , auteur de la 
race r^nante, qui avait chassé lUchard JI, était 
fils du duc de Lancastre , troisième fils seulement 
d'Edouard III. Dans cet état des affaires d'Angle- 
terre, le duc de Somerset et le conseil d'Angle- 
terre s'empressèrent de désavouer François l' Ara- 
gcmais, et de promettre la restitution deFougère'. 
Mais le roi de France se sentait en forces et ne 
cherchait qu'un prétexte. Il fit demander des 
sommes si éncnrmes pour réparation du dommage 
causé au duc de Bretagne, qu'on vit bien claire- 
n^nt qu'il ne voulait plus des trêves. En même 
temps le comte de Dunois et d'autres ambassa- 

I 1448, ▼. $t. L'année commença le 13 avril. 
-'^ Holiimhed. — Mathieu de Couci. — Richemont. 
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deurs se rendirent à Rennes et conclurent un 
traité d'alliance avec le duc de Bretagne. La 
guerre était même déjà commencée ^ et lorsque le 
duc de Somerset envoya lord Hungerfort pour 
essayer encore de maintenir la paix, le roi de 
France répondit que les seigneurs de son 
royaume étaient dans une telle indignation , que 
peut-être ils se porteraient de leur propre vo- 
lonté à venger la querelle du duc de Bretagne'. 
En effet, à ce moment même Floquet, capitaine 
d'Ê vreux , Jean de Brezé , capitaine de Louviers , 
et d'autres, surprenaient la forteresse du Pont- 
de-F Arche , et faisaient prisonnier lord Faulcon- 
bridge, qui en était le gouverneur. Ce ne fut 
pas au nom du roi ni sous sa bannière, mais au 
cri de € Bretagne et Saint-Yves > que cette con- 
quête fut faite. Il en fiit de même pour Gerberoi 
que prit le sire de Moui. Néanmoins les Anglais 
tentèrent encore de négocier ; mais ils ne pou- 
vaient s'abuser, et n'avaient rien de mieux qu'à 
chercher les moyens de se défendre. 

La guerre étant donc résolue , le roi «ivoya 
une solennelle ambassade au duc de Bourgogne * 

' D'ArgeniTC. 

' Mathieu de CoUci. 
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pour lui faire part de ses griefs contre les An- 
glais , et de la résolution où il était de les atta- 
quer. Le sire Louis de Luxembourg, Jean de 
Lorraine, fils du comte de Yaudemont, le sire de 
Blainyille et d'autres grands seigneurs compo- 
saient cette ambassade. Ils trouvèrent le Due à 
Bruges» lui exposèrent les motifs de la guerre, 
et lui firent requête au nom du roi, de permettre 
que les nobles, chevaliers, écuyers et gens de 
guerre de ses États vinssent au service et à la solde 
du roi, d'autant que plusieurs tenaient des fiefs de 
la couronne. 

Le Duc répondit avec courtoisie , mais il dé- 
clara qu'étant en trêve avec les Anglais , et n'ayant 
nul motif de plainte contre eux , il ne pouvait en- 
voyer les gens de ses pays servir le roi, ni même 
leur en donner la permission expresse ; que toute- 
fois si quelques uns d'eux en avaient la volonté, 
il ne les en détournerait pas. C'était tout ce que 
demandait le conseil de France ; on savait bien 
qu'il ne manquerait point de gentilshoounes em- 
pressés^ à faire cette guerre. Les seigneurs de 
Picardie et d'Artois se hâtèrent d'aller servir 
avec le sire de Luxembourg* Il eut bientôt auprès 
de lui les sires de Béthune , de Genlis , de Saveuse , 
de Màilli, de Poix, de Croy, de Crèvecœur, 
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d*Hesnin> de Rubempré, d* Applaincourt , de 
Quieret, de Rambures, de Contay. Tous, avec 
une nombreuse et brillante suite, s*en allèrent 
passer la Seine à Pont-de-l' Arche, et se joindre à 
l'armée que conunandait le comte de Dunois, 
lieutenant-général du roi. Il avait avec lui le ma- 
réchal de Culant, les sires de Brezé, de Gaucourt, 
de Moui , Saintraille , Floquet. Déjà Yerneuil avait 
été pris. Us s'avancèrent jusqu'auprès de Rouen, 
et brûlèrent un beau château nommé Longempré, 
que le roi d'Angleterre avait donné à lord Talbot. 
11 s'était plu à en faire un agréable séjour, et se 
plaignit amèrem^it de cette offense au sire de 
Luxembourg, promettant bien de lui rendre la 
pareille à la première occasion. Mais la fortune des 
Anglais était passée ; ils étaient partout sans dé- 
fense , sans préparatifs. Le Ponteau-de-Mer , Pont- 
l'É vêque , Lisieux , Mantes ,' Yernon , Gournay, la 
Roche-Guyon , se rendirent sans tarder. Partout 
les bourgeois revoyaient avec joie la bannière de 
France. Chacun savait comment le royaume était, 
depuis quelques années , gouverné avec sagesse ; 
comment on n'avait plus rien à craindre de la 
violence et de la rapine des gens de guerre ; * 
le roi voulait désormais tenir son peuple en jus- 
tice et liberté. Aussi l'empressement était vif pour 
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revenir sous sa puissance'. Le duc de Somerset 
et lord Talbot n'osaient mettre leurs gens dans les 
forteresses, de peur qu'ils ne fussent livrés ou 
âirpris ; car ils ne pouvaient pas les y laisser en 
grand nombre , tant ils étaient pris au dépourvu , 
tant le gouvernement d'Angleterre les laissait 
sans secours , malgré leurs vives instances. 

Le roi avait de son côté réuni une autre ar- 
mée à Vendôme ; il prit Verneuil dans le Perche , 
où ses capitaines avaient , vingt- six ans aupara- 
vant , perdu une si cruelle bataille. De là il s'a- 
vança vers Rouen , et se tint à É vreux et à Lou- 
viers. Partout il était reçu avec des transports de 
joie. Chaque jour il apprenait la conquête de quel- 
que forteresse, de quelque château. 

. En même temps l'armée que conduisait le con- 
nétable , et qu'il avait formée en Bretagne , avait 
commencé à attaquer les Anglais sur cette fron- 
tière. Il avait pour lieutenant le sire Jacques de 
Luxembourg. Le maréchal de Loheac, le sire 
d'Orval , Joachim Rohaut et d'autres vaillans ca- 
pitaines de France étaient aussi avec lui. Co u 
tances, Saint-Lô, Carentan, Yalognes et d'autres 
forteresses du Cotentin se soumirent presque sans 
résistance. Puis l'on revint vers Fougère, qui se 

^ Amelgard. 



14 PRISE 

défendit mieux , mais tarda peu cependant à se 
rendre'... 

Pendant ce temps-là» le duc d*Alençon, aidé 
par les bourgeois et les habitans, trouvait moyeli 
de rentrer dans sa ville. En Béarn, le comte de 
Foix, lieutenant général du roi dans les pays 
entre la Garonne et les Pyrénées, commençait 
aussi la guerre heureusement contre le roi de 
Navarre , qui tenait le parti des Anglais. 

Le point le plus important était de prendre la 
ville de Rouen ; on comptait qu'il serait facile de 
chasser ensuite les Anglais de la Normandie. Les 
autres villes furent en peu de temps aux mains 
du roi. Argentan iut livré par les bourgeois. Les 
capitaines des forteresses, s'ils étaient Français, 
quittaient le parti d'Angleterre en faisant leurs 
conditions; s'ils étaient Anglais, ils s'efforçaient 
de traiter, pour garantir les biens et domaines 
qu'ils avaient reçus en Normandie. Aucune ar- 
mée anglaise ne tenait la campagne. Tout ce que 
les ennemis avaient de forces était gardé pour la 
défense de Rouen ; encore ne pouvaient-ils pas 
espérer d'y tenir long-temps. Le roi s'en ap- 
procha , et envoya sommer la ville. Le duc de 

* Couci. — BciTÎ. — Richemont. — Duclerq. 
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Somerset et lord Talbot, craignant que la vue 
de ces hérauts à la livrée de France n*excitat 
quelque émotion parmi les habitans , ne les vou- 
lurent point laisser entrer, et menacèrent de les 
faire mourir. Alors le comte de Dunois » le comte 
de Saint-Pol et la meilleure partie de Farmée 
vinrent camper devant la ville » espérant que les 
habitans pourraient se déclarer. Il y eut quelques 
escarmouches; les hérauts furent encore une 
fois envoyés sans être admis. La saison était plu- 
vieuse et froide; il fallut retourner aux environs 
de Pont-de-F Arche, où le roi s'étaU logé. 

Peu de jours après , quelques bourgeois indi- 
quèrent un lieu des murailles par où ils devaient 
Êivoriser l'entrée des Français. Le comte de 
Dunois et les illustres capitaines qui se trouvaient 
avec lui revinrent encore devant la ville. Ils fei- 
gnirent une attaque d'up autre côté, tandis que 
quatre mille combattans se présentèrent au lieu 
désigné. Les archers se rangèrent devant la mu- 
raille. Les hommes d'armes mirent pied à terre ; 
le signal fut donné par les bourgeois, et l'on 
conunença à dresser les échelles. Mais on n'avait 
pas eu le temps d'en apporter beaucoup ; à peine 
cinquante ou soixante hommes étaient parvenus 
sur le mur , qu'on y vit paraître la bannière de 
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lord Talbot. II avait pris ses mesures ; les assail- 
lans furent complètenient repousses. Le combat 
fut vif. On avait fait, avant l'assaut, plusieurs 
chevaliers, entre autres le fils du maréchal de la 
Fayette et maître Guillaume Cousinot, maître 
des requêtes ; ils avaient à cœur d'honorer leur 
chevalerie et de se bien montrer ; mais leurs ef- 
forts furent inutiles. Le roi de France et le roi 
René qui arrivaient au camp, voyant l'entreprise 
échouée, et jugeant qu'apparemment les habitans 
de la ville n'étaient pas assez forts ni assez unis 
contre les Anglais, revinrent à Pont-de-F Arche, 

Cependant le duc de Somerset savait bien qu'il 
ne pourrait se défendre long-temps , et tout allait 
si mal en Angleterre , qu'il n'espérait point de 
secours. Les bourgeois, de leur côté, tremblaient 
que la ville ne fût forcée et prise d'assaut. Il leur 
fut permis d'envoyer demander au roi un sauf- 
conduit pour traiter. Le roi reçut leurs députés 
avec sa douceur accoutumée, et fit donner le 
sauf-conduit. L'archevêque et les principaux 
bourgeois s'^n vinrent donc, ainsi que des che- 
valiers anglais envoyés par le duc de Somerset, 
parlementer avec le comte de Dunois, le chan- 
celier de France , le sire de Brezé et Guillaume 
Cousinot. 
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Il Alt promis aux habitans de la ville que cha- 
cun pourrait à son gré s'en aller ou demeurer 
sans recevoir aucun dommage dans ses biens ni 
son avoir. Cette condition satisfit Farchevéque et 
les bourgeois, qui promirent de s'employer à 
faire rendre la ville. On ne put convenir de rien 
avec les Anglais. 

Le lendemain 19 octobre^ Tarchevéque rendit 
compte à une nombreuse ^assemblée de peuple , 
dans la salle de THôtelsie-Yilfe , de ce qui avait 
été réglé avec les gens du roi de France. Pour 
lors s'^eva dans toute cette foule une joie qui 
montra aux Anglais combien le. peuple leur était 
contraire. Ils virent qu'il fallait songer à leur 
sûreté ; déjà les bûches et les bancs commençaient 
à pleuvoir par les fenêtres. Ils se hâtèrent de re- 
vêtir leurs armes et de se retirer dans le palais , 
dans le château, dans les tours des portes et dans 
la grande tour du pont. Les bourgeois , prenant 
courage , s'armèrent aussi , firent le guet pendant 
toute là nuit, et, croissant toujours en nombre, 
chassèrent, dès le lendemain, les Anglais des 
portes et des murailles de la ville. Le comte de 
Danois était averti; il arriva à leur secours; 
lorsqu'il fut à la porte Martainville , le clergé , 
les nobles, les bourgeois, vinrent au-devant de 
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\\y\, et le prièrent de faire entrer dans la ville 
autant de gens qu'il le voudrait : < Ce sera à votre 
« volonté >, répondit-il; il fiit convenu que trois 
cents lances et des archers suffiraient. 

Le roi était arrivé à la hâte ; il fit sonuner le 
fort Sainte-Catherine qui touche à la ville. Les 
Anglais n'étaient pas en mesure de se défendre 
contre tant de gens; ils demandèrent à sortir 
vie et bagues sauves, c A condition , dit le roi , 
c que sur la route ils ne prendront rien sans 
« payer. — Nous n'avons pas de quoi, » répon- 
dirent-ils ; le roi leur fit donner cent francs. 

Le lendemain , la tour du pont fut prise , et les 
Français pouvaient librement aller d'une rive à 
l'autre. Le duc de Somerset ne pouvait songer à 
se défendre ; il demanda à voir le roi , qui s'était 
logé à Sainte-Catherine. On lui envoya , pour sauf- 
conduit, les hérauts de France et plusieurs che- 
valiers du palais ; ce fut en leur compagnie qu'il 
traversa toute la ville. Le roi était en son grand 
conseil , et reçut noblement le duc de Somerset , 
qui demanda pour les Anglais la condition qu'a- 
vaient obtenue les gens de la ville, c'est-à-dire 
de s'en aller librement , si bon leur semblait. Le 
roi répondit que cela n'était pas raisonnable; 
que cette condition leur avait été offerte à Saint- 
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Ouen, et qu'ils Tavaient refiisée; que, depuis, ils 
avaient fait tous leurs efforts pour empêcher la 
ville de rentrer sous l'obéissance du roi ; qu'ainsi 
il exigait qu'Harfleur et toutes les places du 
pays de Caux lui fussent rendues, c Ah ! pour 
c Harfleur > cela ne se peut , répondit le duc de 
€ Somerset; c'est la première ville qui se rendit 
c a notre glorieux roi Henri Y, il y a trente-cinq 
< ans. » Les temps étaient bien changés ; en quit- 
tant le conseil de France , le duc de Somerset vit 
tout le peuple qui avait pris la croix blanche , et 
qui courait les ruès^ criant: « Vive le roi! » Il 
rentra bien affligé dans le château. 

Tout aussitôt on en conmiença le siège. Des 
tranchées forent creusées; les canons furent 
amenés. Les Anglais n'avaient pas même de vi* 
vres. Le duc de Somerset demanda de nouveau à 
traiter. Une trêve lui fut accordée ; pendant douze 
jours, on continua à parlementer. Les Français 
consentaient à ne plus exiger Harfleur, mais ils 
demandaient que lord Talbot restât en otage jus- 
qu'à l'accomplissement des conditions, et les An- 
glais ne voulaient point céder sur ce point. En- 
fin , il le fallut bien. Ils s'engagèrent à payer cin^ 
quante mille écus d'or, à acquitter loyalement 
tout ce qu'ils devaient aux marchands et bour- 
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geois de la ville, et à rendre toutes les forte- 
resses du pays de Caux, excepté Harfleur. La 
duchesse de Somerset, lord Talbot et plusieurs 
autres grands seigneurs d'Angleterre restèrent 
en otages. 

Le 10 de novembre 1449, le roi fit son entrée 
solennelle dans sa bonne ville de Rouen. Rien ne 
fut plus joyeux et plus éclatant que cette cérémo- 
nie ; elle fut plus belle encore que Feutrée à Paris; 
il y avait beaucoup plus de grands seigneurs et 
de fameux capitaines. Parmi eux on remarquait 
le chancelier de France, qui chevauchait dans 
son royal costume; et devant lui on conduisait 
une haquenée blanche, chargée du coffret où 
étaient les sceaux du royaume. Au milieu de tous 
ces capitaines, on montrait aussi un homme à 
qui le roi devait plus qu'a eux , disait-on, la con- 
quête de la Normandie ; c'était Jacques Cœur , lui 
qui avait prêté l'argent nécessaire pour assembler 
cette belle armée. Sans son secours, il n'eût pas 
été possible de commencer la noble entreprise de 
délivrer le royaume. 

Le comte de Dunois avait été nonuné capitaine 
de la ville de Rouen , et le sire Guillaume Cousi- 
not bailli. Tous les deux vinrent au-devant du roi 
avec les magistrats et les bourgeois vêtus de rotes 
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bleues avec des chaperons rouges ou blancs et 
rouges. Us se présentèrent au roi , lui demandè- 
rent de les recevoir dans sa grâce , et lui promirent 
fidélité. Le roi répondit qu'il était content d'eux , 
et conserverait les franchises de la ville. Pour lors 
un des bourgeois voulut' faire un remerciement ; 
mais il était si ému^ que les larmes lui coupèrent 
la voix. Le roi en fut touché : c Sire , dit alors le 
« comte de Dunois , voici vos bourgeois de Rouen 
^ qui vous supplient de les excuser d'avoir at- 
« tendu si long-temps pour se remettre en votre 
« obéissance ; mais ils ont eu de bien grandes af- 

< £aiires et vivaient sous la contrainte des Anglais , 
«c vos anciens ennemis. Il faut se souvenir aussi 

< de tout ce qu'ils ont souffert jadis en défendant 
K leur ville. — Oui, oui, dit le roi, ils sont tout 
c excusés ; je suis content d'eux. > Puis , se retour- 
nant vers le sire de Brezé , sénéchal de Poitou , 
qui , après avoir été son favori , était, comme on a 
vu, tombé dans sa disgrâce : « Sire de la Varenne, 
« lui dit-il , bien qu'on nous ait rapporté des choses 
€ de vous faites à notre préjudice , et que nous en 
« ayons fait informer par nos gens du Parlement , 

< nous vous tenons pour justifié, et reconnais- 
« sons que vous nous avez toujours bien servi. 
« Ainsi nous vous donnons les clefs de notre ville 
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« et château de Rouen, et vous en nonuncms ca* 
« pitaine. Si, faites-en bonne garde. — Sire, re- 
« partit humblement le sénéchal , je tous ai servi 

< et vous servirai toujours loyalement; et> au 

< plaisir de Dieu , on ne me trouvera jamais en 
€ faute. > 

Puis le roi entra dans la ville et traversa les 
rues dans son pompeux appareil. Partout étaient 
des échafauds où Ton représentait des mystères, 
des fontaines qui répandaient du vin , des figures 
d'animaux, comme tigres, licornes, cerfs-volans, 
qui s'agenouillaient au passage du roi ; partout on 
avait disposé des petits enfans pour crier c Noël ! > 
enfin , rien n'avait été oublié pour orner ce grand 
triomphe. Les maisons étaient tendues de tapis 
et de belles draperies. On voyait aux fenêtres 
les dames et les riches bourgeois revêtus de leurs 
plus beaux atours. On remarquait sur un balcon, 
auprès de la comtesse de Dunois> le lord Talbot, 
témoin de cette gloire du royaume de France, et 
ce n'était pas un des moindres ornemens de la 
fête. 11 était vêtu d'un chaperon violet et d'une 
robe de velours fourrée de martre que le roi lui 
avait donnés lorsqu'il était venu lui présenter ses 
respects. 11 en avait reçu le plus grand accueil. 
Comme il s'agenouillait, le bon roi Charles lui 
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avait pris la main, et lui avait dit gaiement : 
« Talbot, soyez le bien venu; nous sommes 
« joyeux de votre visite. Ne venez-vous pas nous 
« foire serment? — Sire, répliqua le vaillant che- 
c valier, je ne suis pas encore conseillé de le 
< faire. » Il aurait pu songer en effet à faire quel- 
que accommodement, car il avait de bien riches 
seigneuries dans le royaume , et il était maréchal 
de France de par les Anglais. 

Le roi se rendit à la cathédrale pour remercier 
Dieu et baiser les saintes reliques; puis il passa 
huit jours dans la ville sans que son armée y 
commit le moindre désordre , tant il avait sévè- 
rement ordonné qu'on ne fît outrage ni tort à 
personne. 

Les bourgeois eux-mêmes le conjurèrent de 
poursuivre la guerre sans relâche , et d'achever 
la conquête de la Normandie, tant ils craignaient, 
si les Anglais conservaient encore quelques villes 
dans le pays, de les voir revenir. Ils offrirent 
même au roi de l'aider de leurs biens et de leurs 
personnes. 

On alla donc mettre le siège devant Harfleur, 
bien qu'on fiit en plein hiver. Toute cette brillante 
noblesse se tint durant quinze jours autour de la 
ville, par la neige et la pluie, sans avoir d'autre 
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abri que de méchantes cabanes en paille et en 
genêts qu'on avait dressées à la hâte. Le siège fut 
poussé avec vigueur; le roi s'y montra encore 
avec vaillance, allant dans la tranchée à portée 
des canons, pour voir de plus près et encourager 
son artillerie. Au commencement de janvier, la 
garnison se rendit sous la condition de se retirer 
en Angleterre ou dans les autres villes de Nor- 
mandie qui tenaient pour les Anglais. 

Le roi s'en alla ensuite passer le reste de l'hiver 
à l'abbaye de Jumièges, à cinq lieues de Rouen. 
Ce fut là qu'il eut le malheur de perdre la belle 
Agnès. Elle avait des chagrins ; beaucoup de 
gens la voyaient d'un mauvais œil , et parlaient 
d'elle en termes outrageans. Le Dauphin, qui de- 
puis trois ans s'était retiré dans son apanage^ était 
fort de ses ennemis, et elle était pour beaucoup 
dans les querelles qu'il avait avec le roi son père. 
En outre, si elle avait un parti à la cour^ et si, à 
cause de l'amour du roi , elle était honorée comme 
une princesse par beaucoup de seigneurs, il n'en 
était pas de même parmi le peuple et la bourgeoi- 
sie'. Ce qui lui en revenait l'affligeait sensible- 
ment. Dernièrement, quand elle avait passé à 

' Journal de Paris. — Cbartîier. ' 
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Paris et qu'elle avait visité son château de Beauté, 
qui était le plus agréable séjour de toute Flsle-de- 
France , les Parisiens lui avaient laissé voir toute 
leur mauvaise volonté. Us se scandalisaient de 
voir un grand roi se conduire ainsi sans foi ni 
loi envers sa femme, qui était si bonne et si 
respectable , donner de mauvais exemples à son 
peuple, et autoriser, par un public péché, ses 
chevaliers et ses sujets à vivre aussi dans le 
désordre. 

La belle Agnès fut indignée de ce dur accueil ; 
elle quitta Paris, disant qu'il n'y avait que des 
vilains , et qu'elle était bien fâchée d'y être ve- 
nue. Ce fut quelques mois ensuite et peu après 
une couche malheureuse , qu'elle se sentit atteinte 
de maladie. Alors elle montra beaucoup de re- 
pentir, de dévotion et de douleur; elle se compa- 
rait à sainte Madeleine, implorait la miséricorde 
de Dieu et la bonté de la sainte Vierge. Elle réci- 
tait des vers de saint Bernard , qu'elle avait copiés 
de sa main. Il n'y avait chose touchante qu'elle 
ne dît , parlant des misères de la vie et de la fra- 
gilité humaine; la beauté ne lui semblait plus 
que bien peu de chose et une occasion de pécher. 
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C'était ainsi qu'elle s'exprimait en répondant au 
comte de Tancarville et à la sénéchale de Poitou , 
' qui l'assistaient à ses derniers momens. Elle laissa 
beaucoup aux églises , aux pauvres et à ses ser- 
viteurs. Maître Jacques Cœur Ait son exécuteur 
testamentaire. Le roi fût d'abord trè&-affligé de sa 
perte. Peu de temps après, il montra autant ou 
plus encore d'amour et de faveur à une nièce 
qu'elle avait amenée à la cour, et qui était aussi 
fort belle. Elle se nommait la dame de Yillequier. 
Après la prise de Harfleur^ le comte de Dunois 
était allé metti^e le siège devant Honfleur, qui se 
rendit aussi un mois environ après. Le duc de 
Somerset, enfermé à Caen, ne pouvait porter se- 
cours à aucune des villes assiégées. Cependant , 
vers le mois de mars , une armée anglaise arriva 
enfin à Cherbourg. Elle n'était pas de plus de trois 
mille combattans; mais ils étaient commandés 
par un vaillant capitaine , sir Thomas Kiriel. Il 
commença par assiéger Valognes. Le roi donna 
ordre aussitôt au comte de Clermont , fils du duc 
de Bourbon , de rassembler du monde et d'y por- 
ter secours. Les garnisons anglaises de Vire, de 
Bayeux, de Caen étaient plus voisines de Valo- 
gnes que les lieux où se trouvaient logées les 
compagnies françaises ; de sorte que sir Mathieu 
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Goche, sir Robert Veer, sir Henri Norbery vin- 
rent se joindre à sir Thomas Kiriel avant que le 
comte de Clermont pût réunir une armée. Ainsi 
Yalognes , bien que vaillamment défendu par Abel 
fiouault , fiit contraint de se rendre après un siège 
de trois semaines '. 

Cependant les Français se réunissaient de tou- 
tes parts. Le comte de Clermont, que le roi avait 
fortement blâmé de son peu de diligence , était à 
Carentan avec l'amiral de Coetivi, le sire de 
Brezé , le comte de Castres , fils du comte de la 
Marche , et d'autres seigneurs. Le connétable ar- 
rivait de Bretagne avec le maréchal de Loheac, 
le sire Jacques de Saint-Pol , le seigneur de Laval 
et les Bretons. Les Anglais , de leur côté , sui- 
vaient leur route le long de la côte. Pour se 
rendre de Yalognes vers Bayeux et Caen , il leur 
fallait passer les Vé^ qui sont de grandes grèves 
à l'embouchure de la Yire^ guéables seulement 
à marée basse '. Les Français tenaient la rive 
droite et voulaient couper à leurs ennemis le 
chemin entre les Vé et Bayeux. Le combat com- 
m^iça sur les grèves mêmes, et les archers 

* Hollinshed. — Chartier. — Richemont. 

' Mathieu de Couci. — Richemont. — Diiclerc. 



28 BATAILLE 

des deux partis combattirent pendant assez long- 
temps ayant de Teau jusqu'aux genoux. Mais 
il n'y avait encore , pour garder ce passage , que 
les gens du comte de Clermont. Ils ne purent le 
défendre ; les Anglais réussirent à se camper sur 
la rive droite, et les Français se retirèrent dans 
le village de Trivière et aux environs. Sir Thomas 
Kiriel s'aperçut néanmoins qu'il ne pourrait sui- 
vre sa route sans combattre , et commença tout 
aussitôt à se retrancher avec des pieux et derrière 
des fossés. 

Les Anglais étaient adossés au village de For- 
migni , et devant le front de leur bataille coulait 
un petit ruisseau sur lequel était un pont que les 
Français tenaient. Le comte de Clermont atten- 
dait de moment en moment le connétable, qui ar- 
rivait en toute hâte de Saint-Lô ; cependant il se 
crut assez fort pour commencer l'attaque. On 
amena les couleuvrines en avant du pont; une 
troupe d'archers et cinquante ou soixante lances 
furent placés pour les garder. Mais sir Mathieu 
Goche, avec un extrême courage, prit cinq ou 
six cents archers anglais , et les conduisit , à tra^ 
vers les canons et les traits , jusqu'à la troupe fran- 
çaise, qui se mit en déroute, abandonnant les 
couleuvrines et repassant le pont. Le désordre 
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eût été grand sans les hommes d'armes du sire 
de Brezé , qui soutinrent un peu cette rude at- 
taque. 

Enfin, au moment où tout allait ainsi au plus 
mal, on vit paraître sur le haut de la colline 
Tarmée du connétable , qui arrivait en belle or- 
donnance. Sir Mathieu Goche fit tout aussitôt 
retirer ses gens , en laissant seulement une partie 
à la garde du pont. Lorsque Tannée du conné- 
table et celle du comte de Clermont forent réu- 
nies y Fattaque recommença. Ce n'est pas que les 
Français fussent nombreux; à peine avaient-ils 
trois mille combattans contre six mille qu'avaient 
les Anglais ; mais le connétable et tous les capi- 
taines avaient bon courage et grande espérance. 
Bientôt.le pont fiit repris par les archers, et l'ar- 
mée se trouva devant le retranchement des An- 
glais. Il était difficile de le tourner, car il s'ap- 
puyait aux maisons et aux jardins du village. 
« Allons voir de près leur contenance, monsieur 
« l'amiral , » dit le connétable au sire de Coietivi. 
Et il s'avança pour examiner par où il serait plus 
avantageux d'attaquer l'ennemi. « Je doute qu'ils 
« sortent de leur fortification, répondit l'amiral. 
« — Je voue à Dieu qu'avec sa grâce ils n'y dé- 
fi meureront pas , » répliqua le connétable. 
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Ce fut le sire de Brezé qui demanda à attaquer 
le premier et à porter son enseigne sur le retran- 
chement des Anglais; le connétable lui accorda 
cet honneur, et disposa tout pour le soutenir. Le 
combat fut vif et dura près de trois heures. Enfin 
les Anglais furent forcés dans trois endroits, et 
il s'en fit un grand carnage. Leur perte fut de 
trois mille sept cents hommes. Sir Thomas Kiriel , 
sir Henri Norbery, sir Haoïri Kirkly, et beaucoup 
d'autres seigneurs anglais, furent faits prison- 
niers. Sir Mathieu Goche et sir Robert Veer trou- 
vèrent moyen de se retirer vers Bayeux. 

Le connétable laissa au jeune comte de Cler- 
mont, dont c'était la première bataille, le conten* 
tement de coucher à Formigni sur le champ de 
bataille. Le lendemain , après avoir fait ensevelir 
les morts, ils retournèrent tous deux à Saint-Lô. 
Les Anglais de la garnison de Vire ne tardèrent 
pas à se rendre, en rachetant, moyennant quatre 
mille francs, leur capitaine sir Henri Norbery. 

Le roi eut une grande joie en apprenant de si 
heureuses nouvelles. Pour témoigner au conné* 
table combien il était satisfait de ses grands ser- 
vices, il lui donna pour la vie la seigneurie de 
Vire , d'où il venait de chasser les ennemis. 

Bayeux se rendit aussitôt après au comte de 
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Clermont; Avranches au connétable. Le roi s'a- 
vança en personne pour commencer le siège de 
Caen. Auparavant 11 voulut soumettre SainlrSau- 
veur-le-Vicomte, qui se défendit quelques jours, 
et qu'il donna ensuite au sire de Yillequier. 

Caen fut aussitôt après entouré de toutes les 
armées du roi ; le connétable » le comte de Dunois , 
le comte de Clermont, le comte d'Eu, le comte 
de Nevers commandaient les diverses troupes qui 
environnaient toute l'enceinte de cette grande 
ville et en fermaient les issues. Les Anglais se 
défendirent avec constance , encore qu'il leur res- 
tât peu d'espoir. Il y eut quelques assauts meur- 
triesB de part et d'autre; la ville était sur le point 
d'être emportée. Mais le roi ne voulut pas exposer 
une cité si importante à être ainsi saccagée. Il 
consentit à traiter pour la sauver des horreurs 
d'un assaut. Le duc de Somerset obtint de sortir 
avec sa famille , la garnison et tous les Anglais , 
en laissant la grosse artillerie et payant trois cent 
mille écus d'or, du reste emportant librement 
tout ce qui pouvait appartenir aux Anglais. 

Il restait peu à conquérir pour recouvrer la 
Normandie entière. Le roi assiégea Falaise, et le 
connétable Cherbourg. Cette dernière ville résista 
pendant deux mois ; l'amiral de Coetivi et le vail- 
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lant capitaine Bourgeois y furent tués dans une 
tranchée. Ainsi la conquête de la Normandie fut 
achevée à la fin du mois d*août 1450. 

De si grands malheurs rendaient le gouver- 
nement de la reine Marguerite singulièrement 
odieux à tous les Anglais '. Il s'élevait de toutes 
parts de grandes clameurs contre elle et son prin- 
cipal conseiller, le duc de Suffolk. Les États ayant 
été assemblés en parlement , les communes dres- 
sèrent aussitôt une accusation de trahison contre 
lui. 11 essaya de se défendre , et les motifs qu il 
alléguait pour montrer qu'il n'était pas un traitre 
semblaient assez plausibles. Les communes don- 
nèrent alors pour motif à leur accusation son 
mauvais gouvernement. La reine vit bien qu'elle 
ne pourrait le défendre contre tout le royaume , 
et pour le sauver , il fut banni par ordre du roi. 
Mais comme il s'était embarqué pour passer en 
France, un navire appartenant au duc d'Exeter, 
capitaine de la Tour de Londres , aborda celui où 
il était monté , et s'en empara. On le ramena au 
rivage; là, sans nulle procédure, on lui trancha 
la tête sur une barque de pêcheur qu'on trouva 
renversée sur la plage. Ses restes furent laissés 

' Hume. — HoUinshed. — Rapin-Thoyras. 
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dans le sable. Le pouvoir de la reine était si mal 
assuré , et le trouble commençait à être si grand , 
que nulle justice ne Ait &ite de ce meurtre. 

Bientôt une fiirieuse révolte s'éleva. Un nommé 
Jean Cade, homme du peuple , imagina de se 
donner pour descendant du duc de Clarence , le 
second fils d'Edouard III, et conséquemment 
pour légitime héritier de la couronne d'Angle- 
terre. Sans croire beaucoup cette fable, le peuple 
se rangea en foule a sa suite. Sir Mathieu Goche , 
envoyé contre les rebelles, ftit défait et périt dans 
le combat. Le roi iîit contraint de quitter Ijondres 
et de livrer deux de ses principaux conseillers , 
qui fiu*ent mis à mort par la populace. Puis 
cette sédition se dissipa pour ainsi dire d'elle- 
même , sans que pour cela l'ordre se rétablit. Le 
duc de Somerset, arrivant de la Normandie qu'il 
avait perdue > succéda au duc de Suffolk dans 
la faveur de la reine et dans la haine de tout le 
royaume. 

Sachant l'Angleterre dans un tel état , le con- 
seil de France résolut de tenter la conquête 
de la Guyenne, et de chasser ainsi les Anglais 
de tout le royaume, ce que n'avait pas même 
pu accomplir le sage roi Charles V. C'est qu'en 
effet jamais il n'y avait eu un si bon gouverne- 

lOMK Vil. 5* KDIT. 3 
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ment *. Durant toute cette guerre de Normandie, 
les compagnies d'ordonnances, ou les autres gens 
d'armes, ainsi que les franco-archers, avaient été 
payés de leurs gages de mois en mois. Aussi nul 
n'avait osé piller, maltraiter ou rançonner per- 
sonne que les Anglais, et partout les habitans s'é- 
taient montrés de plus en plus fevorables au roi. 
L'artillerie recevait chaque jour l'argent qui lui 
était nécessaire; jamais dans la chréti^ité on n'en 
avait vu une si belle et si complète; elle ne man- 
quait jamais ni de poudre , ni de chariots , ni de ces 
machines en bois nommées manteaux , qui ser- 
vaient à garantir l'artillerie dans les sièges. Les 
ouvriers étaient nombreux et bien adroits; tout 
cela était gouverné par messire Gaspard Bureau, 
maître de l'artillerie , et Jean son frère , trésorier 
de France. 

Ce bon ordre dans les affaires de la guerre 
avait si bien servi en Normandie, qu'on voulut 
le maintenir en entrant dans la Guyenne \ Des 
règlemens sévères forent publiés ; les gens d'ar- 
mes devaient payer tout ce qui leur serait fourni. 
Le prix de chaque chose était réglé : un mouton 

' Duclercq. — Chartier. 
* Mafchieu de Couci. 
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cinq sous, et il fallait rendre la peau; un veau 
dix sous; un pourceau vingt sous; les poules et 
poulets étaient même taxés; le blé, le vin avaient 
aussi leur prix. La façon dont les compagnies se 
logeraient dans les villes et villages ; l'obligation 
de payer tout ce qui serait dû avant de partir ; les 
peines infligées aux délinquans, tout fiit prévu , 
et le peuple en fut bien informé ; enfin , le roi 
voulut qu'il y eût jusljice et police dans sa guerre. 
Déjà le comte de Foix avait depuis un an l'avan- 
tage sur les Anglais dans la Guyenne. Le maré- 
chal de Culant, Saintraille, Geoffroy de Saint- 
Belin, le sire d'Albret, et d'autres bons capi- 
taines, se rendirent en cette province, sous les 
ordres de Jean de Kois, comte de Penthièvre, 
petit-fils du connétable de Clisson. Le comte de 
Richemont avait enfin terminé les longues et san- 
glantes querelles de la mais(»i de Blois avec les 
ducs de Bretagne de la maison de Montfort. Par 
un traité signé à Nantes en 1448, Jean de Blois 
avait renoncé à tous droits au duché de Bretagne ; 
le comté de Penthièvre lui avait été restitué avec 
quelques autres signeurîes en Bretagne. Le roi 
lui avait donné la vicomte de Limoges, et il avait 
acheté au duc d'Orléans le comté de Périgord , 
qui provenait de la confiscation faite sur Archam- 
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bault sire de Périgord, en 1399 '. Il vint donc s'éta- 
blir dans cette province avec ses serviteurs et les 
principaux partisans qu'il avait dans la noblesse de 
Bretagne. Le sire de Beaupoil ' et quelques autres 
complices de Femprisonnement du duc de Breta- 
gne en 1420, avaient reçu anmistie par le traite; 
mais ne s'y fiant pas entièrement » ils transpor- 
tèrent leur séjour et leur avoir dans le Périgord. 

Jean, comte de Penthièvre et de Périgord, Ait 
donc d'abord choisi pour lieutenant du roi dans 
cette guerre. Il commença par assiéger Bergerac, 
qui fat pris. En même temps le sire d' Albret alla 
se loger à Bazas, d'où il faisait des courses dans 
le pays de Médoc. Les Anglais sortirent de Bor- 
deaux pour le repousser. Tout nombreux qu'ils 
étaient en comparaison de sa troupe, il les mit 
en grande déroute, et les poursuivit jusqu'aux 
portes de Bordeaux. 

Au mois de mai 1451 , le roi envoya comme 
son lieutenant-général le comte de Dunois, qui 
avait depuis long-temps acquis tant de renommée, 
et surtout l'année précédente en Normandie. Le 
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comte d^Angoulême, frère du duc d'Orléans; Jac- 
ques de Ghabanne, grand-maitre de la maison 
du roi; Joachim Rouault et d'autres, étaient avec 
lui. L'armée n'était pas si nombreuse que pour 
aller en Normandie; il avait fallu laisser de fortes 
garnisons dans toutes les villes; d'ailleurs on 
disait que cette conquête serait plus facile. Ce- 
pendant la plupart des nobles étaient du parti an- 
glais, et depuis deux cents ans qu'ils étaient vas- 
saux et sujets du roi d'Angleterre, ils avaient fort 
oublié la France \ Le premier siège un peu con- 
sidérable fiit celui de Blaye. Les Anglais de Bor- 
deaux essayèrent de ravitailler la forteresse, en 
y envoyant cinq vaisseaux bien armés. Mais Jean 
le Boursier , qui commandait les vaisseaux fran- 
çais venus pour apporter des vivres et des muni- 
tions aux assiégeans, combattit cette flotte et la 
mit en fiiite. Après quelques semaines de siège, la 
ville fut prise d'assaut, et le château se rendit 
tout aussitôt. 

Liboume et Fronsac furent soumis aussi par le 
comte de Dunois, et Dax par le sire d'Albret; 
bientôt les Anglais ne conservèrent phis que Bor- 
deaux et Bayonne, sans pouvoir même espérer 

' Monstrelet. 
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de les défendre. ' Les habitans de Bordeaux son- 
gèrent à traiter. Leur archevêque et les sires de 
Durfort, de la Brede, de Montferrand, de Lan- 
geac, se rendirent, avec un sauf-conduit » auprès 
du comte de Dunois, et réglèrent les conditions 
moyennant lesquelles, si les Anglais ne se pré- 
sentaient point en force suf&sante avant le 23 juin, 
Bordeaux avec toutes les forteresses et châteaux 
du duché de Guyenne, seraient remis au roi de 
France, qui s^engageait à maintenir leurs fran- 
chises et libertés , à ne point leur imposer de taxes 
nouvelles, à établir dans la ville une justice sou- 
veraine et une monnaie, à n'exercer aucune pour- 
suite, et à laisser les gens de tout état rester ou 
s*en aller à leur gré. 

Le 23 de juin 1461 , le comte de Dunois se pré- 
senta avec la brillante et nombreuse compagnie 
des seigneurs de France et des capitaines de son 
armée devant les portes de Bordeaux. Le héraut 
de la ville commença par sommer trois fois à 
haute voix les Anglais de venir porter seeours^ 
aux gens de Bordeaux. Nul ne comparaissant , 
les jurés de la ville, Tarchevêque, son clergé et 
les principaux seigneurs du pays, remirent les 

' Chartier. — Berri. — Couci. — Duclercq. — Hollinshed. 
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clefs au lieutenant-général du roi ; le comte les 
donna aussitôt à Jean Bureau, trésorier de France, 
et à ^oachim Rouault, gue le roi avait nommés 
maire et capitaine de Bordeaux. L'entrée Ait bril- 
lante et solemielle ; on y vit chacun à la tête de sa 
troupe et dans le plus brillant équipage : le sire 
de Pensach, sénéchal de Toulouse, capitaine des 
archers de Favant-garde , les maréchaux de Lo- 
heac et de Gulant, avec trois cents hommes d'ar- 
mes; les comtes de Ne vers, d'Armagnac et le 
vicomte de Lautrec, de la maison de Foix, avec 
trois cents hommes de pied ; les archers du comté 
du Maine sous les sires de la Boessière et de 
La Rochefoucauld; puis chevauchaient trois des 
conseillers du roi, Tévêque de Langres, Tévêque 
d'Âlet et Tarchidiacre de Tours, avec plusieurs 
secrétaires du roi. Après marchaient Tristan- 
FHermite, prévôt des maréchaux , et ses sergens ; 
ensuite venaient le chancelier Juvénal, avec un 
manteau court de velours cramoisi par-dessus sa 
cuirasse; le sire de Saintraille, bailli de Berri, 
grand écuyer ; le comte de Dunois , lieutenant- 
général du roi ; les comtes d' Angouléme et de 
Clermpnt, avec leurs armures blanches, accom- 
pagnés de leurs pages et de leurs serviteurs ; les 
comtes de Vendôme et de Castres. Jacques de 
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Chabanne , bailli de Bourbonnais , grand-maître 
de la maison du roi , conduisait les quinze cents 
lances du corps de bataille, et Geoffroy de Saint- 
Belin, bailli de Ghaumont, les honunes d'armes 
du comte du Maine. Enfin Farrière-garde, dont 
Joachim Rouault était capitaine , ëtait conunan- 
dée par Abel Rouault son frère. Tout ce superbe 
cortège, si nouveau pour les gens de Bordeaux, 
sujets du roi d'Angleterre depuis tant d'années , 
arriva jusqu'à la cathédrale. L'archevêque porta 
à baiser les saintes reliques au comte de Dunois 
et aux principaux seigneurs de France ; puis ils 
entrèrent dans l'église. Après l'office, messire 
Olivier de Goetivi, firère de l'amiral qui venait de 
mourir si malheureusement devant Gherbourg, 
présenta au chancelier les lettres du roi qui le 
nommaient sénéchal de Guyenne, et prêta ser- 
ment de loyalement garder et faire garder jusr 
tice dans le duché et dans la ville. Les jurés et 
la bourgeoisie jurèrent aussi d'obéir désormais 
audit sénéchal comme à la personne du roi. En- 
suite les seigneurs du pays , les sires de Duras, 
de Rauzan, de Lesparre, de Montferrand et au- 
tres, prêtèrent serment et hommage entre les 
mains du chancelier, et promirent d'être à l'a- 
venir bons et loyaux Français. Gependant le 
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captai de Buch s'y refusa , parce qu'il était cheva- 
lier de la Jarretière, et que ce serment lui sembla 
contraire aux statuts deFQrdre. Il transmit toutes 
ses terres et seigneuries à son fils, qui était mi- 
neur. Pour lui, il resta Anglais, en se réservant 
d'emporter tous ses biens meubles. 

Dès que la cérémonie fiit terminée , on publia 
à son de trompe, dans toute la ville, les défenses 
du roi à tous gens de guerre de faire le moindre 
tort ou la moindre violence aux habitans; et 
comme il y eut un homme qui viola cette ordon- 
nance, le prévôt fit tout aussitôt élever une po- 
tence neuve où on le pendit , à la grande joie des 
gens de Bordeaux, qui criaient : c Noël et vive le 
roi! > 

EUe servit bientôt à d'autres ; car il se fit dans 
l'armée un crime qui n'aurait pas semblé bien 
étrange quelques années auparavant, mais qui 
maintenant était trop contraire au bon ordre 
pour rester impuni '. Le sire Guillaume de Flavi , 
ce fameux gouverneur de Compiègne, celui qui 
avait si long-temps fait trembler tout le pays 
d'alentour par ses violences et sa cruauté , celui 
qui avait fait mourir dans un cachot le maréchal 

* Duclercq. — Chartier. — Couci. — Berri. 
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de Rochefort, avait péri aussi par un crime. Sa 
femme avait tant eu à souffrir de ses désordres 
et de ses violences, lorsqu'il amenait dans sa 
maison, à sa table et en sa présence , les jeunes 
filles qu'il séduisait ou enlevait de force ; il l'avait 
tellement outragée par sa conduite coupable et 
débauchée, que la cruauté et la vengeance s'é- 
taient aussi emparées de son âme. Elle avait ga- 
gné le barbier de son mari , qui un jour , en lui 
£sdsant la barbe, lui coupa la gorge. Comme il 
n'était pas encore mort , la dame de Flavi l'acheva 
en l'étouffant sous un oreiller ; puis elle se sauva 
avec Pierre Louvain, qui était un autre capitaine 
français. Les frères du sire de Flavi ne purent 
avoir justice, car alors l'autorité du roi n'était 
pas grande , et tout était encore en grand désordre 
dans le royaume. Le peuple de Compiègne se 
montra même si joyeux de cette mort, qu'il pen- 
dit aux murailles le corps du sire de Flavi '. 

Depuis ce moment, Pierre Louvain était de- 
venu un des meilleurs capitaines de l'armée du 
roi ; il en était fort aimé, ainsi que des principaux 
chefs. Tout à l'heure il venait de se distinguer en 
Normandie, et avait été fait chevalier. Cependant 

' Desciiplion du département de FOise, par M. de Cambry. 
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les frères du sire de Flavi guettaient depuis long- 
temps Toccasion de se venger; lors de Feutrée à 
Bordeaux, six archers qu'ils avaient gagnés se 
jetèrent sur Pierre Louvain ; il reçut un coup de 
couteau, et fiit grièvement blessé, mais point à 
mort. L'h(»nme qui avait porté le coup parvint à 
s'échapper; les cinq autres fiurent pris, et, avant 
leur châtiment, avouèrent qu'ils avaient agi à 
l'instigation de Raoul de Flavi. Celui-ci était 
pour lors dans une forteresse appartenant au 
comte de Saint-Pol, et conséquemment hors d'at- 
teinte. 

La ville de Bay onne restait encore à soumettre ; 
le comte de Dunois y alla mettre le siège ; dès le 
troisième jour, les habitans demandèrent a trai- 
ter. Une trêve fut accordée ; mais le sire Martin 
Grasie, chevalier de l'armée de France, s'étant 
approché des remparts, on tira sur lui, et il 
mourut du coup. Cette violation rendit les con- 
ditions plus dures. Le comte de Dunois exigea 
que le canônnier qui avait mis le feu à la couleu- 
vrinë fat livré ; la garnison n'obtint point de se 
retirer , et il lui fallut se rendre prisonnière. Le 
traite n'en fut pas moins conclu, et le 20 août les 
portes furent ouvertes au lieutenant-général du 
roi. Au moment où , au lever du soleil , il se met- 
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tait en marche pour faire son entrée, on aperçut 
au ciel l'apparence d'une croix blanche. Chacun , 
soit dans la ville, soit dans l'armée , la voyait bien 
distinctement. Il y en avait même qui croyaient 
y apercevoir un Christ, dont la couronne se 
changea en fleurs de lis : c C'est Dieu , criait-on 
c dans la ville, qui veut que nous quittions la 
c croix rouge et que nous soyons Français. » Et 
tous prenaient la croix blanche. Le comte de 
Dunois ne manqua pas d'envoyer au roi une rela- 
tion de ce prodige, avec un certificat authentique 
et signé de lui comme quoi il en avait été témoin 
de ses yeux. 

Ainsi fut terminée, en deux années, la con- 
quête des provinces de France , que les Anglais 
occupaient depuis trop long-temps , et le royaume 
fiit délivré, plus encore par le bon gouvernement 
du roi que par la vaillance de ses capitaines. Nul 
ne se souvenait et les chroniques ne racontaient 
pas que la France eût jamais été plus heureuse et 
plus puissante. 

Durant toutes ces prospérités du royaume de 
France, le duc Philippe avait continué d'abord à 
se tenir en grand repos dans son pays de Flan- 
dre. Les bonnes villes voyaient croître leur com- 
merce. Jamais les Gantois n'avaient été si riches; 
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comme de coutmne, ce leur était une grande 
cause d'orgueil, et ils n'en étaient que plus diffi- 
ciles à gouverner \ Le Duc, depuis qu'ils l'avaient 
abandonné au si^e de Calais , leur gardait une 
rancune dont on pouvait s'apercevoir. Il avait 
dompté Bruges; depuis les malheurs de cette 
ville, son pouvoir s'y exerçait pleinement, et il 
eût bien voulu réduire Gand au même état\ Ce- 
pendant personne ne savait si bien attendre que 
lui ^ ; avant de commencer une entreprise , il vou- 
lait toujours être dans son droit, du moins tel 
qu'il l'entendait. Ainsi il dissimulait avec les 
Gantois. En 1440, il avait retiré de chez eux le 
conseil supérieur de Flandre , et l'avait transporté 
à Courtrai. Cédant à leurs supplications, il l'avait 
rétabli l'année suivante. Mais en 144S il le fixa à 
Termonde ^. En outre , c'étaient de continuelles 
difficultés sur les privilèges de la ville , le con- 
seil du Duc voulant les restreindre, et les gens 
de Gand ne songeant qu'à les étendre ^ Enfin , 
en 1448 , le Duc se crut assez fort pour établir, 
de sa seule autorité, une gabelle sur le sel. Ypres 
et Bruges obéirent sans remontrances ; les Gan- 

' Comines. — ' Heuterus. — Meyer. 
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tois non seulement munuurèrent contre cette 
taxe inconnue dans le pays et préjudiciable k leur 
ccoumerce , contre cette invention détestable des 
rois de France , mais ils refusèrent abs(4nment de 
payer, puisque l'impôt n'avait pas été consenti 
par les États de Flandre, et que Le Duc n'avait 
pas le droit de l'ordonner '. 

Bientôt s'éleva une autee difficulté. La ville avait 
bien souvent changé ses r^lemens et la façon de 
se gouverner : pour lors elle avait à sa tête vingt- 
six jurés; treize d'raatre eux étaient chaînés, 
conune conseillers, des af&îres de la viJle et 
de la conduite de ses finances; treize autres, 
conune échevins , étaient juges des causes et ren- 
daient la justice. Les habitans étaient divisés 
en trois membres : les boui^eois, les gens de 
métiers et les tisseruids ; les bourgeois élisaient 
trois conseillers et trois échevins; les gens de 
métiers ainsi que les tisserands nommaient cinq 
conseillers et cinq échevins. Cette forme de gou- 
vernement était déjà ancienne et remontait à 
l'époque où le roi de France Philippe-le-Bel avait 
vaincu et soumis les Flamands. Depuis, la forme 
d'élection des jurés avait varié selon que le comte 
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de Flandre ou le peuple de Gand avaient eu plus 
ou moins de puissance. En outre , il s'était intro- 
duit plus tard une autre sorte de magistrats: 
c'étaient les doyens. Le doyen des bourgeois était 
de droit chef et premier bailli de la ville. Chacun 
des cinquante-deux métiers avait son doyen, et 
en outre il y avait un grand doyen de tous les 
métiers. Les tisserands étaient divisés en vingt- 
sept quartiers, qui avaient de même leurs doyens, 
et au-dessus d'eux un grand doyen. Le pouvoir 
dé ces magisfrats était la meilleure défense des 
privilèges de la ville, et aussi l'occasion du dé- 
sordre. Chaque doyen était garde de la bannière 
du métier, et avait droit d'assembler tous les 
hommes qui en faisaient partie; de sorte que 
lorsqu'il y avait quelque inquiétude parmi le 
peuple , il su£Gisait qu'un doyen allât planter sa 
bannière sur le marché des Vendredis, pour que 
le trouble commençât. Les gens du métier arri- 
vaient, puis ceux des autres corporations d'ou- 
vriers ou de tisserands. S'ils étaient en grand 
nmnbre , il fallait bien que le grand doyen y vint 
aussi avec la bannière commune. On allait sonner 
la grosse closse de Rolland; ainsi nommait-on 
le beffroi de la ville. Les jurés s'assemblaient; et 
enfin le bailli ou premier magistrat de la ville. 
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quelle que &ii la volonté des bourgeois dont il 
était doyai, et bien qu'ils fussent d'ordinaire plus 
amis du repos que les tisserands et les artisans, 
était contraint à apporter la bannière de la ville 
de Gand et la bannière de Flandre, commises à 
sa garde. 

En 1449, le Duc, mécontent de la résistance 
qu'il avait éprouvée pour établir la gabelle, pré- 
tendit avoir le droit de séparer l'ofBce de bailli de 
l'office de doyen des bourgeois, et qu'il ne délé- 
guerait plus son autorité à celui qu'éliraient les 
.gens de la ville. Cela était contre toutes les cou- 
tumes; les murmures devinrent menaçans, l'élec- 
tion ne se faisait pas; la ville obtint encore avan- 
tage sur son prince, mais il s'irritait de [4us en 
plus. 

Enfin, au mois de septembre, le duc Philippe 
ayant mis de fortes garnisons à Audenarde, à 
Termonde , à Gavre et à Rupelmonde , ayant fait 
barrer les canaux , ordomia de nouveau la gabelle 
du sel , et y ajouta une taxe sur le blé et la mou- 
ture. Les Gantois persistèrent dans leur refus. 
Alors il retira tous pouvoirs aux magistrats insti- 
tués en son nom , fît cesser les fonctions des éche- 
'ins et des baillis, et publia dans toute la Flandre 
ordre de n'obéir en rien aux gens de Gand. 
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La crainte de voit* se rallumer les guerres 
saisit tous les Flamands. Les trois autres membres 
de Flandre, Ypres, Bruges et le Franc, se por- 
tèrent pour médiateurs entre le Duc et les Gan- 
tois. Ils envoyèrent des ambassadeurs qui, après 
avoir longuement pris conïlaissance des privi- 
lèges de la ville, prononcèrent, au bout de sept 
mois , que les magistrats tenaient en effet leurs 
pouvoirs du Duc , et ne pouvaient être institués 
qu'avec son consentement. De nouvelles élections 
se firent ; il éloigna dé Féchevinage ceux qui lui 
avaient été opposés , et spécialement Daniel Ser- 
sànder, grand doyen des métiers, qui avait con- 
tribué plus que tous, disàit-on, à faire reftiser les 
gabelles. Il y eut aussi quelques bourgeois exilés. 
Les babitans étaient plus mécontens que jamais; 
ils aâi^uraient que tous les magistrats nommés par 
leur prince vendaient la justice, prononçaient 
avec partialité, et se livraient à mille coupables 
pratiques '. 

Tout se passait enclore assez paisiblement; mais 
on imputait aux doyens de divers métiers d'avoir, 
contre les lois, admis des étrangers dans leurs 
corporations , et plusieurs furent exilés pour ce 

< Meyer. — Lettres des Gantois au roi de France. 
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modf. Qi^re h<«nmes du bas peuple, Pierre 
Tincke, Louis Van-Hauimer, Éloi Gootbrandt et 
Lieven Wink se mireut surtout k répéter ces 
accusations, à troubler la ville, à demander des 
jassemblées générales de la bourgeoisie et des 
métiers, enfin k tout essaya pour émouvoir le 
peuple. 

Le Duc semblait appuyer les manœuvres de ces 
hommes, et il montrait aussi une grande colère 
de ce que les Gantois avaient admis des étran- 
gers aux privilèges de leur ville, tout était donc 
dans un désordre qui s*en allait croissant. Au- 
cune justice ne se faisait; Tincke et ses compa- 
gnons paraissaient avoir permission de troubler 
la ville k leur gré. En vain on avait recours au 
Duc; il exigeait, avant tout, que Daniel Sersan- 
der, Lievin Potter et Lievin Snowt lui fussent 
livrés à discrédon; c'était ceux qu'il regardait 
coimue le plus opposés à sa volonté. Les échevins 
se refusèrent k lui obéir. 

Enfin, k la persuasion de messire de Cunines, 
'"'^"neur de la Clite, grand bailli de Flandre, et 
sire Gérard de Gbistelles, bailli du Duc k 
id, Sersander et les deux autres résolurent 
se confier k la bonté de leur seigneur, qu'on 
' promettait presque formellement. Ils allé- 
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rent le trouver à Termonde, s agenouiller hum'* 
blement devant lui et demander leur pardon. Le 
Duc r sans s'arrêter à ce qui avait été promis en 
son nom> exila Sersander à vingt lieues de ses 
États pour vingt ans; Potter à quinze lieues pen-* 
dant quinze ans; Snowt à dix lieues pendant dix 
ans. Il leur prononça la sentence de sa bouche^ 
car elle était rendue sans jugement '. 

Quand cette nouvelle fut connue des Gantois ^ 
la rage s'empai'a d'eux ; ils se virent trahis par 
leur prince et trompés par les seigneurs qui les 
avaient assurés que leur soumission serait autre^ 
ment récompensée. Tout était depuis long-temps 
en fermentation. Le peuple s'assembla aussitôt^ 
Dix-huit gentilshommes, riches bourgeois ou 
magistrats , du parti du Duc , furent saisis , mis 
en prison, et à grand'peine sauvés de la fureur 
des séditieux. Les baillis, les échevins , une foule 
de g^is paisibles sortirent à la hâte de la ville. 
Pendant trois semaines elle demeura sans magis-' 
trats, sans justice; le peuple ordonna aux fiigitifs 
de revenir, sous peine d'être bannis à jamais; il 
prononça des amendes. Tincke et Yan-Ham-* 
mer furent décapités, et l'on prétendit qu'on 

* Couci/ 
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avait trouvé sur eux des saufs-conduits du Duc. 
Les Gantois n'étaient cependant point encore 
résolus de faire la guerre à leur prince. Us ne 
voulaient pas lui obéir , mais ils craignaient sa 
colère. Ne voyant nul moyen de le fléchir , et ne 
pouvant laisser leur ville dans un si affreux dés- 
ordre, ils nommèrent donc un bailli et douze ca- 
pitaines pour les gouverner et rendre la justice; 
puis envoyèrent des ambassadeurs au Duc le con- 
jurer de rétablir la paix et de renvoyer ses offi- 
ciers. Ils revinrent après huit jours, et n'appor- 
tèrent ni espérance ni consolation. Jusque-là tout 
avait encore pu être modéré par des hommes 
sages; de ce moment, les gens de petit état de- 
vinrent les maîtres. On vit reparaître la confré- 
rie des chaperons blancs'. Un ouvrier maçon, 
nommé Lievin Bone , fut nommé d'abord grand 
bailli ; puis tout le gouvernement fut confié à trois 
chefs ou hooftmans : Lievin Bone pour les mé- 
tiers, Éberhard Boteïaer pour les tisserands, Jean 
Wilde pour les bourgeois. 

Baudoin de Voss , noble chevalier , bailli du Duc 
au pays de Waes, à qui les Gantois imputaient 
d'avoir barré les canaux, avait été, au commence- 

* Meyer. — Heuterus. 
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ment des troubles , saisi et emprisoimé. Les hooft- 
mans le firent mettre à la plus cruelle torture, et 
tous ses membres furent brisés. Peu de jours après» 
il fîit porte en litière à Féchafaud, avec trois au- 
tres prisonniers* Ib implorèrent la miséricorde 
de la populace. Baudoin de Yoss fut seul épargné , 
à la condition de procurer la capture de Pierre 
Bawens et de George Bull , secrétaires de la ville, 
qu'on accusait d'avoir conduit toutes les traihi- 
sons ; il parvint ensuite à racheter sa vie par d'im- 
menses sommes d'argent. 

Pendant plusieurs mois on ne vit à Gand que 
supplices, tortures, confiscations, bannissemens. 
Toute cette populace se gouvernait sans nulle rai- 
son et n'écoutait que sa passion furieuse. Sans 
cesse elle renversait les mesures de ceux qui es- 
sayaient de la réconcilier avec le Duc; de sorte 
que, tandis qu'on s'adressait soit à la Duchesse, 
soit au comte de Charolais, pour servir d'inter- 
cesseurs, les meurtres et les amendes conti- 
nuaient. Mais ce qui était arrêté dans l'esprit de 
tous, c'était de ne point payer les taxes sur la 
mouture et sur le sel , et de ne pas se soumettre 
non plus aux péages que le Duc avait établis à 
l'entrée des laines, des harengs et de diverses 
autres marchajidises. 



1 
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Le désordre qui rëgnait à Gand et la crainte 
qu'inspiraient la puissance et l-habileté du duc 
Philippe y empêchaient les autres villes de Flandre 
de prendre parti pour les Gantois. Ils ëcrivirent 
de tous côtés , s'intitulant , selon leur coutume , 
les seigneurs de Gand , ce qui semblait bien or- 
gueilleux. On se fût volontiers joint à eux pour 
empêcher rétablissement des gabelles, et sur ce 
point plusieurs villes étaient prêtes à s'allier avec 
eux'; mais le l)uc, qui conduisait toute cette af- 
faire avec une extrême prudence, rompait les 
lalliances par des promesses et de douces paroles, 
et détachait des Gantois les communes qui leur 
avaient d'abord donné bonne espérance. 

Us ne furent pas plus heureux en s'adressant 
aux gens de Liège*. Ceux-ci se souvenaient en- 
core de la rude façon dont le duc Jean et leur 
évêque Sans-Pitié les avaient traités en 1408 ; ils 
conseillèrent aux Gantois de faire la paix avec 
leur seigneur, et offrirent même leur interces- 
sion. Les principaux d'entre eux vinrent à Gand 
avec leur évêque , et de là auprès du Duc. Mais il 
était trop irrité, et les conditions qu'il accordait 

' Couci. 
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n'avaient d'autre effet que de jeter le peuple de 
Gand dans de nouveaux accès de fureur. 

Le duc Philippe, voyant bien que cette af&ira 
ne pourrait se terminer que par les armes» faisait 
tous ses préparatifs, renforçait ses garnisons, 
mandait ses gentilshommes. La chose importante 
pour lui, c'était de s'assurer des volontés du roi 
de France '• Si ce prince se fut dédaré protecteur 
des Gantois, alors il n'eût pas été Êicile de les 
réduire. Le royaume maintenant était puissant, 
sagement gouverné, les finances en bon ordre, 
}es compagnies d'ordonnance prêtes à marcher 
au premier commandement. £|i outre, le Duc sa- 
vait que plusieurs conseillers du roi n'étaient point 
portés de bonne volonté pour lui; depuis plu- 
sieurs années, il avait sans cesse quelque démêlé 

■ 

avec la France. On lui reprochait surtout ses 
correspondances avec le Dauphin, qu'il enhardis- 
sait, disait -on, dans sa désobéissance. Le Duc 
envoya donc une ambassade au roi pour lui ex- 
poser tous les niéfaits des Gantois et la nécesi^té 
de les réduire. ? 

Pendant cette année 1461 , où croissaient la 
révolte et les désordres de Gand , et durant les 

< La Marche. 



S6 PREMIER 'ÏOUHNOI DU COMTE 

préparatifs et les négociations , le Duc continuait 
à tenir une cour brillante , à rassembler autour 
de lui les grands seigneurs, la noblesse et les 
chevaliers par des fêtes , des banquets et des tour-? 
nois. Au mois de mai, il tint à Mous son chapitre 
de la Toison -d'Or. Son neveu Jean de Clèves> le 
sire Jean de Lannoy , le sire Jean de Neufchâtel , 
reçurent l'Ordre ; il le donna aussi à Jacques de 
Lalaing, le bon chevalier, qui était revenu d'Ita- 
lie et du tournoi de la dame des Pleurs. Il reçut 
peu après une plus grande marque de la faveur 
de son maître. 

Le comte de Charolais venait d'avoir dix-huit 
ans, et n'était plus un enfant; par les soins du 
Ber d' Auxi , il était devenu un prince de grande 
espérance et montrait de belles qualités. Bien que 
son caractère parût ardent, sa volonté obstinée, 
et qu'il supportât difficilement la contradiction, 
les leçons de son gouverneur avaient cependant 
réussi à le rendre doux et courtois. D'ailleurs 
il était encore bien jeune, il craignait son père 
et savait se contenir. Il était aussi pieux et plein 
de la crainte de Dieu; jamais il ne jurait par 
blasphème, ce qui était fort rare en ce temps. 
Il avait bien étudié, aimait à lire et à se faire 
lire, retenant ce qu'il avait entendu, siurtout les 
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belles histoires de chevalerie des Gauvains et 
des Lancelot. On voyait qu'il avait goût aux 
choses périlleuses, particulièrement à la naviga- 
tion et aux voyages d'outre-mer. Son plus grand 
plaisir était la chasse à Toiseatt, quand elle lui 
était permise. Il tirait de Tare comme le meilleur 
archer; c'était aussi un bon joueur de barre à la 
façon de Picardie , et il jetait son homme par terre 
plus loin qu'aucun lutteur. Il jouait aux échecs 
mieux que personne de son temps. Pour la danse, 
les mascarades et autres momeries, c'étaient des 
divertissemens qui n'étaient pas trop de son ca- 
ractère y et il n'était pas adonné à de telles oisive^ 
tés. Toutefois il dansait fort bien. La musique lui 
plaisait plus que toute autre récréation ; il y cxt 
cellait , et savait chanter chansons et motets. 

Le Duc jugea que le temps était venu de lui 
faire faire ses premières armes, et donna un beau 
tournoi à Bruxelles, exprès pour qu'il y combat- 
tit. Mais comme il n'était jamais descendu dans la 
lice , les dames, et surtout la Duchesse, voulurent 
que , trois jours avant la joute , il s'essayât quelque 
peu. Le Duc choisit Jacques de Lalaing pour cou- 
rir la première lance avec son fils. Chacun disait 
que jamais si grand honneur ne pourrait être atr 
tribué à un meilleur chevalier, et que c'était à lui , 



58 MlEttlEli TOURNOI DU COMTE 

mieux qu'à nul autre, qu'il appartenait d'éprou- 
ver le noble fils de son souverain , celui qui de- 
vait être un jour son seigneur. 

On se rendit au parc de Bruxelles, et pour 
cette fois la bonne Duchesse vint au tournoi pour 
y voir jouter son fils unique , qu'elle aimait tant. 
Les lances furent données , et les chevaliers cou- 
rant l'un sur l'autre , le comte de Charolais brisa 
sa lance sur l'écu de son adversaire. Pour le sire 
de Lalaing, sa lance ne toucha point; elle passa 
au-dessus du casque. Le Duc vit bien que le bon 
chevalier avait ménagé son fils. Il se fâcha, et fit 
dire au sire de Lalaing que s'il voulait en agir 
ainsi, il ne s'en mêlât plus. D'autres lances fu- 
rent apportées. Â cette fois , Jacques de Lalaing 
courut ferme sur le comte , et les deux lances fu- 
rent brisées en même temps. Alors c'est la Du- 
chesse qui fiit fâchée contre le sire de Lalaing; 
mais le Duc riait et se raillait doucement de sa 
crainte. Ainsi le père et la mère étaient d'opi- 
nion diverse : l'un désirait l'épreuve, et l'autre la 
sûreté. 

Tous les gens sages de cette cour se réjouis- 
saient, voyant l'assurance et la bonne grâce de 
leur jeune prince ; chacun disait qu'il se montre- 
rait digne de sa noble race. Le jour du tournoi , 
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dans la place du marché delBruxelles » il ne parut 
pas avec moins d'avantage devant la brillante no- 
blesse, qui était venue de toutes parts» et devant 
une foule de spectateurs. Il Ait conduit et accom- 
pagné par son cousin le comte d'Ëtampes , et les 
princes ses parens ou ses alliés. Le Ber d'Âuxi 
et le sire de Rosimbos , qui l'avaient nourri et 
gouverné depuis son enfance , se tenaient au plus 
près de lui. Tous ses jeunes compagnons » Phi- 
lippe de Croy , Jean de la Tremoille, Charles de 
Temant et d'autres étaient venus aussi faire 
leurs premières entreprises d'armes. Le comte 
rompit dix-huit lances » donna] et reçut de fortes 
atteintes , fit bien son devoir en tout. Sans cesse 
il fut encouragé par les applaudissemens de l'as- 
semblée et par les hérauts qui criaient : € Mont^ 
< joie. > Le soir, les dames lui décernèrent le 
prix. 

Quelques semaines après, arriva la réponse du 
roi de France '. Gui Pot et Nicolas de Bourg<^e, 
ambassadeurs du Duc, avaient été chargés de 
supplier et requérir 1q roi que, dans le cas où 
ceux de la ville de Gand se retireraient par-devers 
lui , ou y enverraient pour obtemr son appui , le 

' Pièeei de l'Hittoire de Bourgogne. 
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roi voulût bien le leur refuser, et ne pas croire à 
leurs faux rapports» attendu que le duc de Bour- 
gogne, avec Taide de Dieu et de ses loyaux su- 
jets, avait dessein de pourvoir raisonnablement 
à la conservation de sa seigneurie , sous Fobéis- 
sance du roi, et de &çon que son honneur et 
celui du Duc son vassal fussent pleinement gardés. 

Le roi avait répondu qu'il ne voulait en rien 
soutenir ou conforter ceux de Gand pour des 
choses déraisonnables; qu'il désirait au contraire 
les réprimer, s'ils allaient contre les droits et 
prérogatives de la souveraineté et de la seigneu- 
rie du duc de Bourgogne. Si les gens de Gand se 
retiraient par-devant le roi , il serait bien averti 
de ne leur accorder aucunes lettres ou provisions 
qui pussent amoindrir les droits de la couronne 
et du duc de Bourgogne. 

Ainsi rassuré sur les intentions du roi, le Duc 
pressa ses préparatifs '. Les honunes d'armes ar- 
rivaient de Picardie, d'Artois, de Flandre. Cha- 
cun voyait qu'une forte et cruelle guerre allait 
commencer. Tous les hommes sages de Gand et 
des pays environnans étaient dans la crainte et 
le désespoir. Les trois membres de Flandre en- 

' Meyer. — Heuteras. — Lamarche. — Duelercq. — Coaci. 
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Yoyèrent une ambassade au duc de Bourgogne ; 
Philippe de Poligni , abbé de Saint-Bavon de Gand, 
et plusieurs notables bourgeois de la ville en fai- 
saient partie , ainsi que les députés de Liège. Le 
prince consentit à les admettre en sa présence ; 
c'était le vendredi saint, 7 avril 14S2. Ils s'age- 
nouillèrent devant lui, le conjurant d'épargner 
sa bonne ville de Gand et le pays de Flandre. 
Le Duc leur répondit : « J'ai bien voulu, par res- 
c pect pour le saint jour où nous sommes, en- 

< tendre vos supplications. Je sais bien que 
€ vous , qui me parlez ici , vous êtes bonnes gens ; 
€ que vous venez à loyale intention, et que vous 
c voudriez la paix. Mais ce n'est pas vous qui avez 

< pouvoir et autorité à Gand; la ville est gou- 
c vernée par des hommes méchans et obstinés. 

< A quoi serviront ce que nous traitons ici et le 
€ pardon que je vous donnerai? Ne sais-je pas 
€ que les chaperons blancs sont sur pied, qu'ils 
c courent la campagne, ravagent tout le plat pays 
€ et rançonnent les riches paysans? Est-ce ainsi 
c qu'on demande la paix à son sdgneur? Yient- 
c on traiter avec lui Tépée au poing , comme avec 
€ son égal? Quelle réponse puis- je donc vous 

' 1451 , y. st. L^année commença le 9 vrri\. 
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c faire? $inon que lorsque vos gens viendront à 

< merci , comme doivent faire des sujets , je me 

< montrerai miséricordieux, et je ne confon* 

< drai pas les méchans avec les bons. » Sur ce, il 
les laissa et se retira en sa chambre. Cependant 
il permit que des pourparlers s'ouvrissent avec 
ses conseillers. 

Le Duc ne ^vait point parler si juste et avoir 
si bien raison. A rhëure même où il répondait 
aux ambassadeurs , les gens de Gand épièrent le 
moment où le châtelain de Gavre était à Féglise, 
et 4 se présentant à la porte, ils feignirent de con- 
duire des prisonniers de la part du Duc dans le 
château. Les portiers eurent la simplicité d'ou- 
vrir, et la ville fut prise. Peu de jours après, les 
châteaux de Poucke et de Shendelbeke tombèrent 
aussi entre leurs mains. 

La guerre était commencée. Le Duc envoya 
aussitôt les ordres pour réunir son armée : le 
comte d'Étampes commandait les Picards; le 
comte de Saint-Pol et le sire Jean de Croy, le 
principal conseiller du Duc , à qui bien des gens 
attribuaient la faute de toutes ces discordes , de- 
vaient être à la tête des hommes d'armes du Hai- 
naut et de Namur; le comte de Nassau et le sire 
de Horn levaient les Brabançons ; les sires d'Haï- 
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lewin^ de Lalaing^ de la Gruthuse étadant capi- 
taines de la noblesse de Flandre ; le seigneur de 
la Vere devait amener les Hollandais et les Zélan- 
dais. Le maréchal de Bourgogne reçut Tordre 
d'assembler les gentilshommes du Duché. Le 
duc de Clèves venait avec ses vassaux au secours 
de son oncle. Cette ville de Gand était si peu- 
plée , si riche et si puissante , elle avait si grande 
renommée par ses anciennes guerres , qu'on fai- 
sait contre elle autant d'apprêts que contre un 
royautne. 

Le Duc y et surtout la Duchesse , ne voulaient 
pas risquer leur fils dans une guerre qui s'annon- 
çait comme si cruelle*. On chercha divers pré- 
textes pour l'éloigner. Tantôt on l'envoya assister 
au sacre de son frère le bâtard David , nommé évê- 
que de Therouanne, tantôt demander aux États 
de Zélande de consentir une aide pour la guerre* 
Mais le jeune prince, à qui le cœur croissait tousf 
les jours, ne voulut point qu'on lui dérobât cette 
occasion de s'illustrer. Il jura par saint Georges , 
c'était son serment, qu'il irait, ne fût-ce qu'en 
simple pourpoint , rejoindre son seigneur et père, 
pour le venger de ses rebelles sujets : il fallut y 
consentir. 

' Lamarchc 
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A la nouvelle de la prise des forteresses , le sire 
de Temant rassembla en toute hâte ce qui restait 
de gentilshommes à la cour ; car chacun était allé 
chez soi s'armer et chercher, ses gens. Avec deux 
cejQts archers il alla garder Alost. Le sire Simon 
de Lalaing et le seigneur d'Escournay s'enfermè- 
rent dans Audenarde. Ils avaient peu de monde; 
mais pour donner confiance aux habitans, ils me- 
nèrent avec eux leurs femmes et leur ménage '. 
Comme on manquait de vivres, le sire de Lalaing 
fit aussitôt assembler les habitans de la campagne 
d' Audenarde. t Voyez, leur dit-il, si vous voulez 
c rester fidèles et adhérer à notre cher et redouté 
c seigneur le duc de Bourgogne, comte de Flan- 
c dre, votre seigneur naturel. Je vous conseille 
c alors de porter sans tarder vos meubles et pro- 
« visions dans la franchise de la ville, pour qu'ils 
« y soient saufs et conservés; car, je vous le dis 
€ pour certain , vous allez avoir une forte guerre 
c entre votre seigneur le comte et la ville de 
c Gand. » Ces bons paysans, comme gens sim- 
ples, se fièrent à ce qui leur était dit. Ils ame- 
nèrent leur bétail et tout leur bagage. Quand tout 

' Meyer. — Heuténu. — L^ezcellente Chronique de Brabant, 
imprimée en flamand à Anvers , 1530. •— Vie de Jacqaes de 
Lalaing. 
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fut dans la ville , au moment où leurs femmes et 
leurs enfans s'apprêtaient à y venir aussi, le 
sire de Lalaing fit impitoyablement mettre à la 
porte ces pauvres campagnards , garda tout leur 
avoir, et les laissa ainsi à Taumône. Alors ils se 
sauvèrent à Gand , et excitèrent encore les habi- 
tans contre les Bourguignons. 

Les Gantois s'apercevaient bien que le Duc 
n'avait encore que peu de gens. Leurs premiers 
succès les rendaient hardis ; ils étaient de carac- 
tère orgueilleux. Quand ils se trouvaient dix ou 
douze mille sur la place d'armes, il leur sem- 
blait que nulle armée au monde ne fût à craindre , 
et ils criaient tous ensemble, sans écouter per- 
sonne , murmurant de ce qu'on ne les menait pas 
contre le duc de Bourgogne. Lievin Bone, les 
voyant ainsi disposés , parut sur la place avec une 
besace , où il faisait sonner deux grosses clefs , 
disant que c'étaient les clefs d'Audenarde '. Us 
eurent la simplicité de le croire; d'ailleurs les 
paysans disaient qu'il n'y avait presque point de 
garnison. On partit donc en foule pour s'en aller 
prendre Audenarde. 

Le sire de Lalaing essaya d'abord, avec ses 

' Lamarche. 
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soixante lances et ses deux cents archers, d'é- 
pouvanter les Gantois; mais ils étaient trente 
mille bien armés » avec une belle artillerie , des 
bagages en abondance; d'ailleurs ils ne man- 
quaient pas de courage. Il fallut s'enfermer dans 
la ville et s'opposer à un redoutable siège. Le feu 
ftit mis aux riches faubourgs , et la flamme de cet 
incendie fut aperçue de plus de quatre lieues à la 
ronde '• Toutes les entrées étaient bien gardées. 
Cette multitude s'étonnait qu'on lui résistât, et 
poussait de grands cris en menaçant la garnison. 
Cependant la ville fut bientôt de toutes parts in- 
vestie par les retranchemens et les fossés des as- 
siégeans. Us construisirent un pont sur l'Escaut 
pour faire communiquer les deux parties du siège. 
Le jour approchait où les Gantois pourraient 
donner l'assaut. Le sire de Lalaing s'apprêta k le 
soutenir. Toutes les femmes de la ville , dames ou 
bourgeoises, et la dame de Lalaing toute la pre- 
mière , apportaient chaque jour des pierres sur 
le rempart, dans des hottes et des paniers". Les 
Gantois , surpris d'une si belle défense et du zèle 
des habitans pour leur seigneur, essayaient d'ex- 
citer quelques divisions dans la ville. Ils lancè- 

" Meycr. — * Lainarche. 
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rent des flèches par-dessus les murs, en y atta- 
chant des billets en firançais ou en flamand , par 
lesquels ils rappelaient au sire de Lalaing ses 
promesses et l'argent qu'il avait reçu pour livrer 
la ville; mais cet artifice ne réussissait point à 
semer la méfiance. Le capitaine , la garnison et les 
bourgeois riaient de la ruse des Gantois , et n'en 
tenaient aucun compte. 

Les assiégeans s'avisèrent alors d'une autre 
imagination. Le sire de Lalaing avait laissé en 
Hainaut deux jeunes enfans. Les Gantois cher- 
chèrent deux enfans de même taille et à peu près 
de même apparence, les amenèrent devant le 
rempart, et crièrent de loin au capitaine et à sa 
femme , qui était là apportant des pierres sur la 
muraille , que dans une course en Hainaut ils ve- 
naient de saisir leurs enfans, et qu'ils allaient les 
mettre à mort si la ville n'était pas rendue. Ils 
comi^ient sur la tendresse de la mère et la fai- 
blesse du chevalier. Mais le sire de Lalaing fit 
amener des couleuvrines à cet endroit même , et 
ordonna qu'on tirât encore plus fort. 

Le Duc , qui savait toute l'importance d'Aude- 
narde , ne négligeait rien pour secourir à temps 
cette ville. Il faisait rassembler une armée sur 
chaque rive de l'Escaut. L'une , sous ses ordres , 
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devait prendre sa route* par la rive droite ; l'au- 
tre^ commandée par le comte d'Étampes, devait 
suivre la rive gauche. Quelque diligence qu'on 
y mit, les hommes n'étaient pas encore réunis; il 
fallait aussi se procurer de l'argent. Pendant ce 
temps-là, l'audace et la puissance des Gantois aug- 
mentaient; presque tous les paysans se décla- 
raient pour eux. Tandis que le Duc était encore 
à Enghien, attendant ses troupes, ils vinrent 
jusque dans le voisinage attaquer la ville de 
Grammont '. Les magistrats, restés fidèles à leur 
seigneur, s'enfuirent pour aller implorer son se- 
cours. Il y envoya le sire Jean de Croy, qui, 
surprenant les Gantois encore en désordre , ren- 
tra dans la ville par assaut. Les habitans s'étaient 
montrés partisans du Duc; ils avaient résisté aux 
Gantois et favorisé l'attaque du sire de Grby; ils 
n'en furent pas moins pillés avec une cruauté 
extrême. Toutes les maisons et les églises même 
furent saccagées , les meubles et les marchandises 
emportés sur dés chariots, beaucoup de prison- 
niers emmenés pour en tirer rançon. Puis, 
comme les gens du Duc n'étaient pas en force 
pour se maintenir , ils mirent le feu à cette mal- 

* Meycr. 
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heureuse ville. Le lendemain les Gantois, irrités 
d'avoir été trahis[pai!* les gens de Grammont, re- 
vinrent pour brûler et détruire les derniers restes 
de leur cité. 

L'année du comte d'Ëtampes fut réunie la pre- 
mière; il prit sa route le long de TEscaut. Arrivé 
à Espierre, où coule une petite rivière qui se jette 
dans le fleuve, il trouva le pont occupé par une 
troupe de paysans qui s'y étaient retranchés '. Il 
soutint- une fausse attaque, tandis que le vieux 
sire de Saveuse, qui jamais ne voulait combattre 
ailleurs qu'à Tavant-^arde , s'en alla passer la ri- 
vière plus haut à Waterloo ". Les paysans se trou- 
vèrent ainsi enveloppés. Ils avaient pour chef un 
nonuné Baterman, et se défendirent assez bra- 
vement. Les hommes d'armes et les archers » après 
les avoir enfoncés, les égorgeaient sans miséri- 
corde. Deux cents environ se réfugierait dans 
l'élise y et avec leurs longues piques en défen- 
dirent l'entrée pendant trois heures; il fallut y 
mettre le feu, et ils périrent presque tous. 

Le comte d'Ëtampes poursuivit sa route. Arrivé 



» Mèyer. — Heuterus. — Couci. — Lamarche. — Duclercq. — 
■ Vie de Jacques de Lalaing. 

3 En Flandre. 



70 SIÈGE 

près du si^e d'Âudenarde, il était fort en doute 
de ce qu'il devait faire. Fallait-il attaquer les Gan- 
tois» ou bien envoyer avertir le Duc sur l'autre 
rive de l'Escaut pour agir de concert? Les Gantois 
étaient nombreux; leur camp était fortifié ; mais 
le comte d'Étampes avait avec lui de bien vaillans 
hommes de guerre et de grande expérience : les 
sires de Saveuse, de Miramont, de Hautbourdin, 
de Rosimbos , *de Montmorency et Jacques de La- 
laing, le bon chevalier. Chacun s'en alla à son 
tour reconnaître l'ennemi, et tâter sa force par 
quelques escarmouches. Tout bien examiné, ils 
résolurent de tenter le combat. Un serviteur du 
sire de Hautbourdin se chargea , moyennant cent 
écus d'or, de s'en aller à la nage, par l'Escaut, 
annonce* au sire Simon de Lalaing qu'on venait 
à son secours , et que le lendemain les assiégeans 
seraient attaqués. 

Le comte d'Ëtampes s'apprêta à cette bataille , 
qui , selon l'apparence , devait être rude. Le len- 
demain, quand il fut en vue des Gantois, avant 
de commencer le combat , il voulut recevoir la 
chevalerie de la main du vieux sire de Saveuse \ 
Dès qu'il fut chevalier, il commença à armer aussi 
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les jeunes seigneurs de son armée qui ne l'étaient 
pas encore : Antoine, bâtard de Bourgogne, qui 
commandait Favant - garde, Philippe de Horn, 
Antoine Raulin , le seigneur de Rubempré , le sire 
de Grèvecœur et cinquante autres gentilshommes 
environ reçurent de sa main Faccolée. 

Alors Jacques de Lalaing s'adressa à tous ces 
nouveaux chevaliers', t Voici Fheure, dit-il, de 
c gagner honorablement vos éperons dorés et 
c de faire œuvre de chevaliers; j'y veux aller 
c avec vous. » 

Les Gantois, pour garder le chemin de Courtray 
à Audenarde, par où arrivait le comte d'Êtampes, 
avaient fait^ en avant de leur camp , un retran- 
chement où ils avaient placé une troupe nom- 
breuse. Ce fut ce poste que voulut emporter Jac- 
ques de Lalaing avec huit jeunes chevaliers. 
Chacun d'eux prit seulement avec soi un valet 
armé; ils couchèrent leurs lances, passèrent un 
fosse qui n'était pas très-profond, et arrivèrent 
sur les Gantois, qui se tenaient fermes et serrés, 
opposant leurs piques plus longues et plus solides 
que la lance des chevaliers. Quelle que fut leur 
résistance, Jacques de Lalaing et ses compagnons 
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rompirent les rangs et entrèrent parmi eux, non 
sans avoir perdu quelqu'un des leurs. Mais ce tel; 
alors qu'ils se trouvèrent en plus grand péril. Les 
Gantois refermèrent leurs rangs» et les chevaliers» 
environnés d'ennemis , ne trouvèrent plus nulle 
issue. Chacun d'eux» pressé et assailli, ne pou- 
vait songer qu'à lui, sans donner ni recevoir au- 
cun secours de ses compagnons. Jacques de La- 
laing surtout fut assailli d'une telle manière,, 
qu'encore qu'il se défendit comme un lion , il al- 
lait succomber sous les piques des Gantois'» lors- 
que le valet du sire de Bousignies, voyant le bon 
chevalier en tel danger, donna des éperons à son 
cheval, et, sans être couvert d'aucune armure , 
une seule javeline à la main, il se précipita aa 
milieu de la foule qui pressait le sire de Lalaing. 
Il fit tant que , de ses mains et du poitrail de son 
cheval, il écarta les piques et lui fit jour. Mais , en 
lui portant ainsi secours, il reçut sur la tête un 
coup d'une massue à pointes de fer et tomba de 
cheval. Le bon chevalier, pour rien au monde, 
n'eût voulu abandonner celui qui venait de le sau- 
ver. Il se lança de nouveau, l'épée au poing, dans 
le plus fort de la mêlée, aventurant sa vie sans 
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regarder à rien. Heureusement quelques chera- 
liars, qui venaient de se dégager, tout blesses 
qu'ils étaient, vinrent à son aide. 

Ils y eussent tous péri si le comte d'Étampes 
n'eût fait avancer les archers de Picardie'. Ils 
commencèrent à tirer serré sur les Gantois, qui, 
n'ayant que des hauberts ou cuirasses légères, 
ne pouvaient se défendre contre les archers aussi 
bien que contre des hommes d'armes qu'ils attei- 
gnaient de loin avec leurs longues piques. Ce pre- 
mier poste défait, les Gantois se trouvèrent atta- 
qués en avant et par le flanc. Il fallut encore le 
secours des ardbers pour mettre le désordre dans 
leurs rangs, et ouvrir ainsi le passage aux hommes 
d'armes , qui se précipitèrent ensuite tout au tra- 
vers. Pour lors, la victoire fut décidée; les gens 
de Gand prirent la déroute après avoir perdu près 
de trois mille des leurs, et le comte d'Ëtampes 
entra dans la ville d'Audenarde. 

A la première nouvelle de cette heureuse ba- 
taille, le Duc, qui était à Grammont, envoya son 
avant-garde, commandée par le comte de Luxem- 
bourg et le sire Jean de Croy , à la poursuite de 
ceux des Gantois, qui se retiraient d'Audenarde 
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par la rive droite ; on les atteignit, et il y en eat 
un grand nombre de tués. Toutefois , arrivé près 
de la porte de Gand , environ huit cents s'arrê- 
tèrent à une maladrerie hors la ville, et se défen- 
dirent avec un merveilleux courage. Il y eut sur- 
tout un boucher , nommé Corneille Sney sson , qui 
fit l'admiration de tous les chevaliers '. C'était lui 
qui portait la bannière du métier ; après s'être 
long-temps défendu , il ftit blessé aux deux jambes 
et tomba sur les genoux, sans pour cela cesser 
de combattre; il tenait sa bannière d'une main, 
et de l'autre il frappait avec son arme. Les 
seigneurs eurent regret de tuer un si brave 
homme. 

Le comte d'Ëtampes et la garnison d'Âude- 
narde étaient venus , de leur côté, jusqu'aux murs 
de Gand, et les hommes d'armes avaient touché 
de leurs lances les portes de la ville. Le désordre 
se mit bientôt dans la ville , le peuple conmiença 
de crier à la trahison. Lievin Bone et les deux 
autres hooftmans forent mis en prison , et peu de 
jours après ils eurent la tête tranchée. Avant de 
mourir , ils avouèrent publiquement leur iniquité 
envers tant de malheureux qu'ils avaient con- 
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damnés à mort poar complaire à ces mêmes gens 
de la yiUe, qui, si peu de temps après, les trai- 
taient avec la même cruauté. Cinq nouveaux 
hooftmans ftu^nt nommés , un par paroisse. 

La guerre se continua avec une horrible cruauté 
aux portes de Gand ; les habitans disaient souv^it 
des sorties et n'épargnaient guère les prisonniers 
qu'ils pouvaient ramener. De son côté, le duc 
Philippe , courroucé de la perte d'un de ses meil- 
leurs chevaliers, le sire de Miramont, qui eut la 
gorge 'traversée d'une arbalète à l'attaque d'une 
maison fortifiée près des murs de la ville, fit périr 
tous les prisonniers qu'il avait, et promit une 
gomme pour chaque Gantois qu'on lui amènerait, 
afin de leur faire trancher la tête. Un jour on prit 
un des trompettes de la ville ; il allait avoir le 
même sort que les autres prisonniers , les trom- 
pettes de l'armée du Duc vinrent le conjurer 
de l'épargner : car , disaient-ils , on ne pourrait 
plus les charger d'aucune commission sans les 
envoyer a une mort certaine. Il trouva ce motif 
raisonnable, et laissa aller le trompette. La haine 
des deux partis se faisait voir aussi par l'incendie 
des bourgs et des villages. 

Le siège de Gand était une trop grande entre- 
prise; il aurait fallu avoir une armée plus nom- 
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breiise et des préparatifs plus complets* Le Duc 
prit le parti de placer nombreuse garnison dans 
toutes les villes voisines. Lui-même se rendit à 
Termonde, et y fit construire un pont avec des 
tonneaux et des planches, pour que son armée 
pût communiquer avec Tautre rive de FEscaut qui 
est fort large en cet endroit, et aller ainsi faire 
des courses de ce côté, dans les environs de 
Gand, au nord de la ville. Ce pays se nomme le 
pays de Waes; il n'en était point de plus riche et 
de mieux cultivé, mais partout coupé de canaux, 
de fossés et de haies. Les habitans avaient autre- 
fois marché sous la bannière de Gand , et la pré- 
tention des Gantois était encore de se dire sei- 
gneurs du pays de Waes. Dans leurs anciennes- 
guerres , il avait eu peu à souffrir, tant il est d'un^ 
accès difficile. 

Lorsque le pont fut fait et fortifié, les sires 
de Lannoy et de Humières , le bâtard de Renti , 
et Jacques de Lalaing qui ne manquait jamais 
une occasion de combattre, passèrent l'Escaut 
avec quelques dievaliers et gentilshommes et une 
forte troupe d'archers. Us arrivèrent ainsi jus- 
qu'au village de Lokeren ; les archers se répan- 
dirent dans les maisons pour piller; quelques 
paysans se réfugièrent dans le clocher et s'y dé- 
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fendirent; les chevaliers suivirent leur route ^ 
poursuivant une petite compagnie de Gantois 
qui s'enfuyaient du village '. Cependant de clo- 
cher en clocher le tocsin avait sonné et averti les 
habitans. Us se rassemblèrent» et, passant der- 
rière des haies 9 traversant les canaux, suivant 
les digues, ils arrivèrent, au nombre de plus de 
trois mille, à Lokeren, s'emparèrent du pont, 
fermèrent ainsi le chemin du retour aux gens du 
Duc , mirent eux-mêmes le feu au village, et com- 
mencèrent à tomber sur les archers. Les cheva- 
liers revinrent, et se trouvèrent dans le plus 
grand péril. Déjà le bâtard de Renti avait aban- 
donné la bannière du Duc. Le sire de Lalaing ne 
s'efiËraya de rien ; il se jeta tout au travers des 
longues piques , et se mit en devoir de rallier, ses 
gens. Il courait d'un lieu à l'autre pour les ranger 
et leur donner courage. Les archers reprirent 
cœur; afin d'être plus alertes, ils dépouillèrent 
leur jaque pour combattre en pourpoint ; mais 
il fallait trouver moyen de se retirer. Le sire de 
Lalaing tenta de passer le canal à gué , et le tra- 
versa mainte et mainte fois, toujours revenant 
pour sauver ceux qui restaient en arrière et pro- 
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t^er leur passage. H avait déjà eu cinq cheyaux 
tués sous lui, quand il s'aperçut que son frère 
PhUippe était encore parmi les ennemis ; il tra- 
versa de nouveau le canal, et, suivi de quelques 
uns des siens, il s'en alla le délivrer. 

Le Duc avait appris dans quelle position se 
trouvaient ses gens , et avait passé FEscaut ; il vit 
revenir cette troupe bien diminuée en nombre; 
ce qui en restait devait son salut à Jacques de 
Lalaing , et célébrait ses louanges. Le Duc lui fit 
un grand accueil; et, ayant ordonné qu'on lui 
apportât son souper dans le boulevard du pont , U 
convia tous ses chevaliers à manger avec lui^ 
faisant asseoir près de lui Jacques de Lalaing, 
pour se conformer, disait-il, aux bonnes et an- 
ciennes coutumes , et honorer le meilleur cheva- 
lier de la journée. Lorsqu'on demanda à Jacques 
de Lalaing qui l'avait mieux secondé , il dit que 
c'était André de la Plume, le fou du comte de 
Gharolais, qui ne l'avait pas quitté un instant. 

Le Duc s'approcha alors du pays de Waes avec 
une forte armée. Les Gantois essayèrent plusieurs 
fois de résister , mais ils n'étaient pas en force. 
D'ailleurs rien n'égalait l'ardeur et le désir de 
renommée que faisaient voir tous les jeunes che- 
valiers dont le Duc était entouré. Corneille , bâ- 
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tard de Bourgogne, Adolphe de Clèves, Jacques 
de Luxembourg, Philippe de Croy, Jean de la 
Tremoille, ne cherchai^it que les occasions de 
combattre, et il n'y avait qu'à les contenir. 

Le comte d'Étampes, pendant ce temps*là, ne 
restait pas oisif dans Âudenarde. Il s'empara, 
après un combat où il perdit plusieurs nobles 
chevaliers et beaucoup de ses gens , du village de 
Nivelles , où les Gantois et les paysans s'étaient 
fortement retranchés et se défendirent avec un 
extrême courage > secourus par les habitans du 
pays , que les cloches avertissaient dans tous les 
villages. Il y eut aussi plusieurs journées san- 
glantes près des portes de la ville de Gand. La 
fierté , l'obstination et la confiance insensée de ce 
peuple dans ses propres forces , ne diminuaient 
nullement; mais ils changeaient sans cesse de 
chefs; au moindre soupçon , Us les faisaient périr 
peu de jours après les avoir choisis. Dans un tel 
désordre, il arrivait que les uns négociaient pour 
la paix, tandis que les autres n'en voulaient point 
entendre parler. 

Dès le conunencement de la guerre, ils avaient 
écrit dans les termes les plus modérés au t(Â de 
France , pour recourir à son autorité et se plain- 
dre de la violation de leurs libertés et privilèges* 
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Ils avaient aussi demandé secours en Angleterre, 
où de grandes promesses leur avaient été &ites ; 
mais aucun renfort ne leur était encore arrivé. 

Les Gantois cherchaient surtout à ranger dans 
leur parli les autres bonnes villes de Flandre; ils 
avaient bien les paysans pour eux ; mais le se- 
cours des bourgeois leur eût été encore plus utile. 
Lorsqu'il avait été question d'abord de la gabelle 
du sel » les gens de Bruges s'étaient engagés à faire 
cause conunune avec Gand contre cette entreprise 
de leur seigneur. Depuis, ils s'étaient tenus tran- 
quilles et dans la bonne grâce du Duc. Vers le mi- 
lieu de juin, une troupe de douze mille Gantois, 
pourvus d'artillerie, s'avancèrent jusqu'aux por- 
tes de Bruges ' , pour rappeler la promesse qui 
leur avait été faite, et requérir secours de leurs al- 
liés. Il ne manquait pas de gens dans cette grande 
ville qui auraient désiré saisir cette occasion 
pour se venger de leurs anciennes défaites et re- 
conquérir les privilèges qu'ils avaient perdus. 
Mais le sire Louis de la Gruthuse prit ses précau- 
tions, fit fermer les portes, assembla les princi- 
paux habitans, leur parla avec douceur au nom 
du Duc, et leur rappela que dans l'autre guerre, 
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non seulement les Gantois les avaient aban- 
donnés, mais. avaient combattu contre eux. En 
outre, tous les riches bourgeois craignaient le 
désordre; cette foule de marchands étrangers 
établis à Bruges ne voyaient d'autre affaire que 
leur commerce, et n'avaient ni libertés ni privi- 
lèges à garder. Les magistrats se rendirent d'a- 
bord à la porte : c Seigneurs de Gand, que vou- 
« lez-vous? » dirent-ils. Les Gantois alléguèrent 
l'engagement pris avec eux , et se plaignirent qu'il « 
était si mal tenu, que la commune de Bruges 
avait même interdit qu'on portât des vivres à 
Gand. Cependant ils se bornèrent à demander 
qu'on les laissât entrer pour manger et boire en 
payant. < Nos chers amis , répliquèrent les gens 
« de Bruges , sachez que nous ne voulons laisser 
« entrer personne en notre ville , mais nous allons 
« vous envoyer du pain et de la bière. Quand vous 
<K aurez bu et mangé, allez-vous-en, ou vous ver- 
<K rez qu'on vous chassera de là. > 

Cependant les Gantois ne se retirèrent pas. Les 
gens des nations sortirent de la ville pour essayer 
de les ramener à la raison. € Vous aviez, nos 
c chers amis, disaient-ils, donné à entendre que 
c le Duc voulait absolument mettre une gabelle 
c sur le sel, et maintenant il s'en désiste; ainsi la 
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promesse de ceux de Bruges est pour le présent 
de nul effet. Quant aux vivres, Us ne peuvent 
vous en porter ni vous en vendre , puisque leur 
seigneur Ta défendu , et qu'ils ne veulent pas se 
mettre en guerre avec lui. Mais vous, nos chers 
amis 9 il nous semble que vous êtes mal conseil- 
lés de vous révolter ainsi contre votre prince; 
la paix vous profiterait beaucoup mieux, et 
vous n'aurez de tout ceci que malheur et dom- 
mage. Voyez que votre opiniâtreté peut perdre 
un pays comme la Flandre , le plus fameux de 
tout le monde pour le commerce; un pays 
où vendent et achètent les royaumes voisins 
et éloignés, où viennent et se rencontrant, 
deux ou trois fois Tan , les marchands de toutes 
les contrées. Pensez que , par vos folles erreurs 
et vos mauvaises opinions, vous pourrez les 
détourner de venir chez vous ; ce qui vous sera 
un grand déshonneiûr. De plus , ne devez-vous 
pas redouter la colère de Dieu, de faire ainsi la 
guerre contre votre seigneur ! > 
De telles paroles et beaucoup d'autres semblè- 
rent persuader les députés des Gantois. A leur 
retour, ils en rendirent compte à THôtel-de-Ville, 
et ce jour-là on résolut de tenter quelques moyens 
d'avoir la paix. L'abbé de Saint-Bavon, le prieur 
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des Chartreux, des députes des marchands étran- 
gers se rendirent auprès du Duc. Mais il voulait 
pleine et entière soumission ; non seulement rien 
ne pouvait se conclure, aucun pourparler ne 
pouvait même être entamé. La guerre, qui ne 
s'était point interrompue un seul jour, devint 
plus cruelle encore qu'auparavant. Outre les cha- 
perons blancs, il s'était formé une autre con- 
frérie des compagnons de la Yerte-Tente * , qui 
avaient juré de partager également le pillage, et 
de ne jamais coucher sous un toit tant qu'ils se- 
raient hors de la ville. Ils avaient pris pour ca- 
pitaine le bâtard de Blanstroem , et couraient le 
pays en y faisant mille ravages. 

La force et les ressources des Gantois venaient 
surtout du pays de Waes et des villes d'Hulst, 
Bouchoute, Asserède et Âxèle, qu'on nommait 
les quatre métiers'. C'était cette riche contrée 
qui leur fournissait des vivres, et tous les habi- 
tans leur étaient favorables. Aussi le Duc avait-il 
amené presque toute son armée sur l'Escaut, 
dont il occupait les deux rives au-dessus de Gand, 
afin que les troupes qu'il envoyait dans le Wa^ 
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eussent toujours une retraite assurée et le moyen 
de recevoir du renfort. De leur côté, les Gantois 
avaient de grandes facilités de se défendre, à 
cause des digues, des canaux et des inondations 
qu'ils pouvaient faire. Le fort de leur armée se 
trouvait à Baersselle , un village proche de Ru- 
pelmonde. Us s'y étaient puissamment retran- 
chés; une nombreuse artillerie y était venue de 
Gand. Chaque métier avait fait fondre une cou- 
leuvrine ou son nom âait gravé. Leur chef était 
pour lors Gautier Leenknecht. 

Déjà , depuis plusieurs jours , il y avait eu d'as- 
sez rudes combats. Le Duc, qui était à Rupel- 
monde , résolut d'attaquer avec toutes ses forces 
Tarmée des Gantois. Il divisa son monde en trois 
batailles : Favant-garde fut mise sous le com- 
mandement du comte de Saint-Pol ; il avait avec 
lui Corneille, bâtard de Bourgogne, Jacques de 
Lalaing et le sire de Saveuse. Le corps d'armée 
était sous les ordres du Duc lui-même, qui avait 
près de lui son fils, le comte de Charolais. L'ar- 
rière-garde avait pour chef le comte d'Étampes ; 
Jean, duc de Clèves, et les Allemands qu'il avait 
amenés en faisaient partie. 

Avant de marcher vers l'ennemi, un grand 
nombre de seigneurs demandèrent au Duc et a 
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son fils de les faire chevaliers. Le sire Louis de la 
Yiefville, seigneur de Sains» requit même Thon^ 
neur d'être chevalier banneret. Ce fut Toison- 
d'Or, le héraut 9 qui présenta sa requête' : € Mon 
très-redouté et souverain seigneur » voici votre 
très-humble sujet » messire Louis de la Yiefville, 
issu d'ancienne bannière à vous sujette. La ban- 
nière de la seigneurie de la Yiefville est entre 
les mains de Fainé ; ainsi il n'y peut prétendre. 
Mais il a la seigneurie de Sains , anciennement 
terre à bannière, et il vous supplie, considé- 
rant la noblesse de sa naissance et les services 
de ses prédécesseurs , qu'il vous plaise le faire 
banneret et relever sa bannière. 11 vous pré- 
sente le pennon à ses armoiries , suflSsamment 
accompagné de vingt -cinq hommes d'armes 
au moins , selon que l'exigent les anciennes 
coutumes. > Le Duc répondit : c Qu'il soit le 
bienvenu, je le ferai volontiers. > Il prit le 
pennon , qui était une sorte d'étendard finis- 
sant en pointe , le roula autour de son gantelet ; 
puis, avec un couteau que lui présenta le héraut, 
il coupa la pointe pour lui donner la forme d'une 
bannière, t Noble chevalier, reprit Toison-d'Or 

' Laraarche. 
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€ en s'adressant au sire de Sains» recevez Fhon- 
c neur que vous fait aujourd'hui votre seigneur 
c et prince; soyez aujourdliui bon chevalier, et 
< conduisez votre banniàre à l'honneur de votre 
« race. » 

Ensuite se présenta le sire de Hardiies , gentil- 
honune de Hainaut, suffisamment accompagne 
aussi d'hommes d'armes qui étaient à lui; il de- 
manda que sa seigneurie fût érigée en bomnière, 
bien qu'elle ne Teût pas encore été. 

Le comte de Gharolais fit aussi plusieurs che- 
valiers. Rien n'égalait sa joie de se trouver à sa 
première bataille. L'épée à la main , il faisait ran- 
ger ses hommes, montrant bien qu'il était né 
pour commander à des gens de guerre, et que 
tdle était sa vocation. 

Il n'était pas le seul dont le contentement et 
l'ardeur éclatassent en cette journée. Jamais on 
n'avait vu une si fière assemblée , une si belle no- 
blesse; jamais tant de pompe, un si grand ordre, 
des armures plus brillantes , des bannières plus 
riches et plus nombreuses, des contenances si 
aguerries ou si animées. Tous ces gentilshommes 
s'étonnaient qu'un tel aspect ne troublât point la 
hardiesse d'un peuple révolté , et n'imposât point 
à son audace. 
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Cependant les Gantois ne s'épouvantaient point 
de tout cet appareil. 11 est yrai que le Due, en 
capitaine qui connaissait la guerre, se garda 
bien de montrer toute la force de son année. Il 
voulait attirer les ennemis hors de leurs retran- 
chemens. D'abord il envoya contre eux une par* 
tie de l'avant -garde, et donna ordre qu'on se 
repliât dès qu'on les verrait sortir de leurs forti- 
fications. Comme gens présomptueux et sans ex-- 
périence/ils donnèrent dans le piége^ et se mi- 
rent à la poursuite de ceux qui s'étaient d'abord 
pr^ntés devant eux. Le Duc les laissa avancer 
jusqu'auprès du vUlage où il était placé avec son 
armée. Les précautions étaient prises pour n'être 
point attaqué en arrière ni sur la droite par quel- 
que troupe d'ennemis arrivant àl'improviste à tra^ 
vers un pays si favorable à ce genre de surprises. 

Quand les Gantois furent à portée du trait, 
toutes les trompettes sonnèrent, on mit le feu à 
toutes les couleuvrines , et les archers, poussant 
de grands cris , commencèrent à tirer leurs flè- 
ches sans relâche. C'était toujours la perte des 
Gantois; cette arme leur était terrible. Elle rom- 
pait leurs rangs et y frayait l'entrée aux hommes 
d'armes. Mais l'impatience des jeunes chevaliers 
était si grande, qu'ils ne pouvaient attendre ce 
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moment. Us quittaient leurs bannières ix>nr aller 
se mettre avec les arcliers. c Nous nous mettons 

< en désordre^ leur criait le comte de Saint-Pol, 

< et TOUS agissez contre la doctrine de la gu^re* 
c Les ennemis n'auraient qu'à charger sur les 
c archers; qui pourrait alors les soutenir? Cha- 
€ cun veut se distinguer et croit bien faire ; mais 

< je vous le dis, celui-là acquiert assez d'honneur 
c qui se garde de honte. > 

Le plus impatient de toute cette jeunesse était 
Corneille, bâtard de Boui^ogne. Il voulait mettre 
pied à terre pour tomber sur les ennemis avec 
les ardiers. En vain sire Guillaume de Saint- 
Seine, son gouverneur, lui disait : c Comment, 

< monsieur, par votre jeunesse et votre verdeur, 
c voulez-vous mettre en péril cette noblesse qui 
« va vous suivre, et qui porte de si pesantes ar- 

< mes ! Par la chaleur qu'il fait , il en est plu- 
« sieurs qu'il faudrait porter et soutenir par les 

< bras. Vous devez, au contraire, être le fort et le 

< château où les autres doivent se rassembler et 

< se fortifier. Si les enn^nis retournaient et nous 
« trouvaient ainsi fatigués et en désordre, cette 
€ vaillance vous tournerait à déshonneur, i 

Dès que les gens de Gand commencèrent à 
s'ébranler, il n'y eut plus moyen d'arrêter cette 
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jeunesse. Jacques de Luxembourg s*élança; tout 
fort qu'était son cheval, il Ait abattu à coups de 
piques , et il y eut de grands faits d'armes pour le 
relever et le tirer de presse. Le bâtard de Bour- 
gogne quitta aussi des premiers le lieu où on le 
retenait; avec les jeunes gens de sa maison, il 
coucha sa lance et se jeta au plus épais en un 
passage étroit où les ennemis s'enfuyaient en 
grande foule. Un paysan se retourna, et lui adressa 
sa pique au cou. 11 n'avait pas de gorgerin ; l'arme 
entra dans la bouche et lui traversa la tête ; le 
jeune chevalier tomba mort. 

Il lut bien vengé par le cruel massacre des 
Gantois, qui fut fait en cet endroit et ailleurs; 
leur chef fiit pris et pendu , ainsi que tous les 
prisonniers. Mais qu'était une telle vengeance 
pour le Duc qui aimait tellement ce fils? On au- 
rait tué cent mille vilains , disaient ses serviteurs , 
que cela n'eût pas réparé une perte si sensible; 
elle gâta pour lui cette grande victoire. 11 fit 
relever le corps de son fils , et le fit porter 
solennellement à Bruxelles , où , par les soins de 
la Duchesse , de belles funérailles lui fiirent cé- 
lébrées. Pour lors, Antoine de Bourgogne, qui 
était fils d'une noble demoiselle , nommée Marie 
de Thiefferies , prit le nom du bâtard de Bour- 
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gogne, qu'il porta dorénavant, sans y ajouter son 
prénom. 

Le lendemain du combat de Rupdmonde , Far- 
mée des Hollandais » que le Duc avait mandée, 
arriva dans de grands bateaux qui avaient re- 
monté TEscaut. Le sire de Lannoy, stathouder 
de Hollande , les sires de la Yère , de Wassenaer , 
d'Heemstède , de Boetslaer les commandaient. Le 
sire de Brederode avait levé mille soldats à ses 
propres frais. Le Duc, avec ce renfort, continua 
à s'avancer dans le pays de Waes. Sa haine 
contre les Gantois s'était tellemetnt accrue par 
la mort de son fils , qu'il ordonna qu'on mit le 
feu à tous les villages, détruisant ainsi la plus 
riche contrée de ses États. Il y eut néanmoins 
quelques paysans qui, venant nu -pieds, sans 
ceinture , nu-téte , une baguette blanche à la main, 
se jeter à ses genoux , trouvèrent un peu de 
miséricorde en son cœur, et sauvèrent leurs 
maisons. 

Cependant le roi avait reçu la lettre des Gan- 
tois. € Très-excellent prince, notre très-cher Sire 
et souverain seigneur, lui disaient-ils, nous nous 
recommandons à Votre royale Majesté. Vous de- 
vez être pleinement informé du gouvernement 
du pays de Flandre et des affaires de cette ville, 
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et comment nous et les autres habitans dudit pays 
ont été grevés de diverses manières ; d'abord , par 
la vente des charges de bailli et autres offices, qui 
ont été donnés aux plus offrans , saiis avoir égard 
au mérite des personnes ni au bien de la justice , 
mise ainsi en dissolution ; puis par l'augmentation 
d'anciens droits et péages » et l'établissement de 
nouveaux 9 qui ont été demandés et perçus au- 
delà du terme consenti, et contre la promesse 
écrite et signée de uQtre redouté seigneur le duc 
de Bourgogne, comte de Flandre; aussi par les 
tailles que d'abord il a obtenues par douceur et 
amiablement ; puis par subtilité , fraude et ma- 
lice; enfin, par violence et rigueur. En outre, il 
a mis en notre ville de mauvais gouverneurs, 
agissant notoirement à leur seule volonté, avec 
haine et avarice, usant de partialité, prenant 
souvent de l'argent des deux parties, rapinant' 
et pillant les biens de la ville sans nulle honte, 
vendant à leur profit les petits offices; entrant 
pauvres dans leur gouvernement, mais en sor- 
tant riches, après avoir délaissé nos droits, 
franchises , privilèges et libertés. Et quand nous 
avons trouvé moyen de débouter et. priver du 
gouvernement ceux qui nous avaient si mécham- 
ment gouvernés , il a plu à notre redouté seigneur 
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et prince d*accueillir eux et leurs adhérens » et 
de faire dire par une assemblée des trois États de 
Flandre , formée de ses amis , qu'ils devaient être 
nommés par lui. Ensuite, par leur avis et pour 
nous montrer son indignation , il nous a ôté ses 
baillis et officiers, nous laissant ainsi sept mois 
sans justice. Enfin , à force de supplications, nous 
avons obtenu qu'il nous les renvoyât, du moins 
par provision. Nous crûmes qu'ils rendraient la 
justice sans acception de personnes, et quand 
nous la requîmes, ils alléguèrent en diverses oc- 
casions la commission limitée de notredit sei- 
gneur, qui leur avait enjoint de ne pas procéder 
contre son gouvernement. Ainsi ce n'était qu'une * 
fiction et une ombre de justice , pour contenter le 
monde. Bien plus, nos mauvais gouverneurs, 
ayant si grand crédit auprès de notre prince, 
nous envoyèrent quatre mauvais garçons , qui 
avaient secrètement une sauvegarde de monsei- 
gneur, et des lettres qui les chargeaient de pro- 
poser devant son peuple certaines choses au pré- 
judice de personnes notables de la ville ; ce qu'ils 
firent dans une congrégation générale du peuple , 
et ils s'employèrent de jour et de nuit pour émou- 
voir le peuple, faire tuer leurs ennemis et dé- 
truire la ville. Deux des quatre furent pris; mais 
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les baillis et les officiers^ qui ne voulaient pas 
entendre à la punition de ces gens, partirent de 
nouveau de la ville. Depuis, ces prisonniers ont 
été examinés ; Us ont publiquement reconnu leurs 
méchancetés , nommé ceux qui les avaient char- 
gés de les commettre, et ont été décapités. Main- 
tenant nous sommes encore sans baillis ni offi- 
ciers, et notre seigneur nous délaisse de toute 
justice. Cependant , pour obtenir grâce ou jus- 
tice , nous avons envoyé vers lui de notables am- 
bassades des bons États de Flandre, et d'autres 
encore. Enfin, pour éviter les larcins, les pille- 
ries , l'outrage des femmes , et tous autres désor- 
dres qui auraient pu naître en cette ville; et at- 
tendu qu'une si grande multitude de peuple ne 
saurait être gouvernée sans justice, ou au moins 
sans crainte , nous avons été contraints par né- 
cessité d'élire des chiefstaines % lesquels ont tenu 
la justice le plus régulièrement qu'ils ont pu et 
selon leur conscience; lesquels ont conduit et 
conduisent encore le peuple, ordonnant quand 
il fallait des exécutions corporelles et d'autres. 

€ Malgré toutes les violences , griefs et exac- 
tions que nous avions patiemment soufferts, 

' Hooltmuu. 
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croyant par -là Gonvaincre notre prince et sei- 
gneur, il lui a plu» pour nous détruire complète- 
ment, de publier ses mandemens de guerre, 
d'assembler son peuple, de mettre garnison dans 
ses villes de Flandre , de clore les passages d'eau 
par où nous viennent les blés et autres vivres. 
Ainsi nous sommes en pleine guerre avec notre 
prince par le fait de nos mauvais gouverneurs; 
bien que cette guerre nous soit plus dure , plus 
cruelle et plus déplaisante qn'aucune que nous 
puissions avoir, car tous vrais et naturels sujets 
doivent par-dessus toutes choses se désoler de la 
rigueur et de l'indignation de leur prince. Ce- 
pendant, avec l'aide et la grâce de Dieu, nous 
avons intention , puisqu'il le faut d'après les rai- 
sons susdites, de soutenir et conserver notre droit, 
nos privilèges, franchises > libertés et coutumes, 
et d'y employer tout notre pouvoir, nos personnes 
et nos biens ; ce que nous vous signifions en toute 
humilité , et comme nous y sommes obligés , à 
vous notre souverain seigneur, gardien et con- 
servateur de nosdites libertés. Nous l'aurions 
déjà signifié, s'il ne nous eût coûté de porter 
plainte de notre prince, et si nous n'eussions 
espéré qu'il se fât ravisé et nous eût rendu grâce 
et justice. Nous vous supplions, très-e)!^cellent 
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prince , notre trèsrcher Sire , par TQtre noble et 
bénigne grâce , en gardant votre hauteur et sou- 
veraineté j de remédier à cette affaire , comme il 
semblera pertinent et expédient à vous et à votre 
noble conseil. Nous vous prions aussi dé nous 
faire signifier votre noble r^onse par le porteur 
de cette lettre, car le cas requiert célérité, alSn 
que, d'après votre réponse, nous puissions nous 
conduire et ordonner selon que besoin sera. Au 
surplus, nous vous rendons très - humblement 
grâce de la bonne et franche amour que vous 
nous avez montrée en défendant à ceux de votre 
ville de Tournai que nul ne nous fit ni guerre ni 
tort. Et s'il vous plait nous commander quelque 
chose , nous nous offrons de l'accomplir de bon 
cœur et de tout notre pouvoir , comme doivent 
faire de loyaux sujets. Sur ce , que le Saint-Esprit 
ait votre très-haute, très -excellente et trè&-noble 
personne en sa sainte garde, et vous accorde 
bonne, longue et victorieuse vie, avec l'accom- 
plissement de vos bons et nobles désirs. Écrit à 
Gand,le24mail452. » 

Le roi prit en mûre délibération cette demande 
des Gantois et les malheurs du pays de Flandre. 
Sans rien résoudre, il envoya trois ambassa- 
deurs , en les chargeant d'aviser aux moyens de 
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rétablir la paix entre le Duc et ses sujets. Il 
fallait des hommes sages pour une telle commis- 
sion. Le sire de Beaumont, qui avait été nonomé 
sénéchal de Poitou à la place du sire de Brezé, 
devenu sénéchal de Normandie; Gui Bernard, 
archidiacre de Tours et maitre des requêtes , et 
makre Jean Chauvet, procureur général, furent 
choisis; mais ils devaient en Flandre prendre 
pour chef de leur ambassade Louis de Luxem- 
bourg , comte de Saint-Pol ; ce grand et puissant 
seigneur jouissait de tout crédit à la cour de 
Bourgogne, où le Duc avait toujours à le mé- 
nager. Il était déjà plusieurs fois venu combattre 
avec ses hommes dans les armées du roi , et avait 
gagné la confiance du conseil de France. O9 pensa 
qu'il donnerait une plus grande autorité à l'am- 
bassade , et que les autres ambassadeurs connaî- 
traient mieux par son avis quelle conduite et quel 
langage il fallait tenir auprès du Duc; car ils 
avaient à liii faire aussi des représentations sur 
d'autres points. Le comte de Saint-Pôl répon- 
dit qu'il s'emploierait volontiers à cette paix, et 
qu'il y était intéressé, puisque ses seigneuries 
de Flandre seraient sans doute mîiiées par la 
guerre. 
Voici à peu près en quels termes les trois con- 



PAR LE ROI (14»2). 97 

seillers du roi lui rendirent compte des commen- 
cemens de leur mission : 

c Notre souverain seigneur, nous nous recom- 
mandons à votre bonne grâce, et il vous plaira 
savoir qu'accomplissant la charge que vous nous 
avez donnée, nous arrivâmes, il y a eu dimanche 
huit jours, à Saint-Àmand, à quatre lieues de 
Tournai. M. de Saint-Pol vint devers nous ; nous 
lui présentâmes vos lettres closes, et lui conunu- 
niquâmes nos instructions; puis nous délibé- 
râmes de nous rendre à Tournai, afin d'exposer 
à ceux de la ville la conunission que vous nous 
avez donnée pour eux, et d'écrire à monseigneur 
de Bourgogne, pour lui demander où nous pour- 
rions le trouver pour lui remettre vos lettres. 
Ledit monseigneur de Bourgogne était alors au 
fort de sa guerre contre ceux de Gand, et occupé 
à entrer dans un fort pays de Flandre, nommé 
le Waes, qui est tout clos de rivières et de grands 
fossés. Là , il y a eu de grandes luttes entre les 
gens de monseigneur de Bourgogne et ceux de 
Gand. Là, mourut le bâtard Corneille, qui est 
fort plaint, car on dit que c'était un homme de 
bien bonne façon. Lundi , nous vînmes à Tour- 
nai, et nous enqmmes de la disposition de cette 
viUe. Nous trouvâmes qu'eUe était encore fort di- 

TOMI TU. 5' IDIT. 7 
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visée; que les gens mécaniques ont voulu et veu- 
lent y prendre toute Tautorité ; que les doyens et 
sous-doyens des métiers, qui ont la commune 
entre leurs mains, ont voulu faire une ordon- 
nance, par laquelle chacun d'eux pourrait porter 
la bannière du métier sur le marché, et s'armer 
sans nul empêchement Nous sûmes que plusieurs 
gens de la ville avaient usé de méchantes paroles, 
disant que vous n'étiez que leur gardien , et qu'en 
vous payant les 600 francs qu'ils ont à vous payer, 
vous n'aviez rien à leur demander. En vérité, les 
gens de cette commune de Tournai seraient bien 
joyeux que ceux de Gand pussent subjuguer mon^ 
seigneur de Bourgogne, pour &ire comme eux, 
et ils ont ensemble grande intelligence. Notre 
avis, celui de vos officiers et de divers notables 
de la ville , a été qu'il était expédient de rabaisser 
le courage de cette commune. Nous avons assem- 
blé les quatre conseils de la ville , et avons re- 
montré en bons termes comment vous êtes sei- 
gneur naturel, direct et souverain, pouvant seul 
donner faculté à chacun de déployer bannière ; 
comment s'armer était une grande entreprise 
contre votre autorité, et comment il y avait ei«- 
reur et crime de lèse-majesté à dire que vous 
n'étiez que gardien de la ville. Puis nous avons 
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fait défense, de par vous, sous peine de confis- 
cation de corps et de biens, que nul fût assez 
hardi pour s'artner et déployer bannière sans le 
consentement des quatre conseOs, pour crier à 
Farme, ni pour user d'aucun langage contre 
votre autorité. Nous les avons chargés aussi de 
mettre toutes leurs besognes à point, pour qu'à 
notre retour nous puissions procéder à la réfor- 
mation de la ville ; en vérité. Sire, ce ne sera pas 
peu de chose , mais nous y ferons ce que nous 
pourrons. 

< Mercredi , monseigneur de Boui^ogne nous 
écrivit qu'il était fort occupé de sa guerre et que 
nous eussions à nous rendre à Bruxelles, où nous 
pourrions communiquer aux gens de son conseil 
le fait de notre ambassade. Le vendredi nous trou- 
vâmes à Bruxelles le chancelier de Bourgogne, 
révêque de Tournai et d'autres conseillers ; nous 
leur dîmes que la matière requérait de parler à 
la personne de monseigneur de Bourgogne, pour 
la pacification entre mondit sieur et ceux de Gand. 
Car monsieur de Saint-Pol nous avait avertis que , 
vu la disposition du Duc, il valait mieux, pour le 
itioment, ne pas parler de l'affaire de Picardie. 
Le chancelier et l'évéque de Tournai, après nous 
avoir raconté beaucoup de choses des torts qu'à- 
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yaientcenx de Gand» écrivirent à monseigneur 
de Bourgogne; lundi dernier, il nous fit dire, 
par son chancelier, de venir à Termonde, et que 
de là nous pourrions aller où il serait. Nous al- 
lâmes donc vers lui dans un vfflage du pays de 
Waes, et le trouvâmes armé, accompagné de 
monsieur de Charolais , dQ monsieur de Glèves, 
de messire Jean de Bourgogne, comte d'Ëtampes; 
de monsieur de Croy, et autres chevaliers et 
écuyers. Ce jour4à, il n'avait ni son chancelier, 
ni personne de son conseil ; nous lui exposâmes 
notre créance. Après que nous eûmes parlé de 
cette guerre de Flandre et remontré , le plus dou- 
cement que nous avons pu, les inconvéniens qui 
pourraient s'ensuivre, monsieur de Bourgogne, 
sans dâibératipn de son conseil, nous répondit 
que ceux de Gand étaient les chefs de toute rébel- 
lion ; qu'ils lui avaient fait les plus grands outra- 
ges du monde ; qu'il était besoin d'en faire une 
telle punition , que cela servît d'exemple à tout 
jamais; qu'il avait l'intention, à l'aide de Dieu, 
de leur remcmtrer tellement leur outrage , que ce 
serait à l'honneur de tous les princes chrétiens; 
qu'il ne croyait pas que vous fussiez bien averti 
de l'état des choses et des termes qu'ils ont tenus. 
Sans cela, disait-il, vous auriez été content de le 
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laisser faire, sans lui parler de paix, et il nous 
priait de nous en déporter. Il reconnaissait bien 
que TOUS êtes souverain du comté de Flandre, et 
voulait bien vous obéir et vous complaire en tout 
ce qu'il pourrait; ses paroles étaient ^i grand 
honnem" et révérence de vous. II finit en disant 
que le lendemain il répondrait plus amj^ement. 

€ Nous retournâmes vers lui; son chancelier 
et révêque de Tournai y vinrent aussi; le chan- 
celier nous fit réponse et nous remontra fort au 
long les grandes offenses de ceux de Gand , et 
comment, par les députés des nations étrangères 
établies à Bruges^ et des trois membres de Flan- 
dre , il y avait eu des ouvertures de paix ; com- 
ment ceux de Gand avaient été contens que mon- 
sieur de Charolais et monsieur Jean de Bourgogne 
fussent médiateurs ; qu'ainsi monsieur de Bour- 
gogne remerciait le roi de son bon vouloir, et 
serait content si nous voulions nous employer à 
apaiser cette guerre à l'amiable avec monsieur de 
Charolais , monsieur Jean de Bourgogne et les 
susdits députés. 

c Nous dîmes que notre chaîne était d'aller à 
Gand exposer notre créance aux gens de la ville, 
pour faciliter la besogne. Le chancelier nous 
tépondit qu'il n'y aurait pour nous honneur 
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ni sûretë à y aller. A cela nous expliquâmes 
que besogner une teUe pacification avec d'au- 
tres ne serait pas conforme k TOtre honneur et 
à votre autorité; que d'ailleurs nous n'avions 
pas pouvoir de le laîre, et ne l'oserions pas; 
que quant à aller à Gand, nous n'y voyions ni 
d^onneur ni péril , et ne faisions pas de doute 
que monsieur de Bourgogne empêchât qu'on ne 
nous fît nul trouble ni empêchement. Alors nous 
le requîmes de faire cesser les voies de &it pen- 
dant que nous serions à Gand, et pendant que 
nous traiterions de cette pacification. Sur ce, 
monsieur de Bourgogne dit que nous pourrions 
communiquer encore à ce sujet avec son chance- 
lier et son conseil. 

€ Aujourd'hui nous y sommes allés avec mon* 
sieur de Saint-Pol; pendant tout le jour, il y aeu 
de grands ai^umens pour rompre notre allée à 
Gand. Mais, en conclusion, ils ont fini par con- 
descendre k ce que nous tentions un accommo- 
dement amiable, et à ce que nous allions à Gand. 
Nous partirons demain, s'il plaità Dieu; et, selou 
la disposition où nous trouverons ceux de Gand, 
nous manderons à monsieur de Saint-Pol d'y 
enir. Au surplus, nous ferons le mieux qu'il 
eus sera possible. En vérité. Sire, cette affaire 
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est b»BQ grande, dangereuse et difficile à maniw* 
et cette guerre bien dure. On n'y prend nul 
homme à merci ; on brûle yilles et villages , et 
Ton Élit grands dommages tant d'une part que de 
Tautre. Toutefois, jusqu'ici ceux de Gand ont tou- 
jours eu du pire; et^ dans cette occasion, mon- 
sieur de Bourgogne se montre fort dur et fort 
difficile. On dit qu'il doit v^r des Anglais à 
Gand ; à quoi nous pourvoirons si nous le pou- 
vons, et nous ferons toujours savoir de vos nou- 
velles, etc., etc. De Termonde, le 22 juin 14S2. > 
Les ambassadeurs forent reçus à Gand avec de 
grands honneurs et une extrême joie\ Les bour- 
geois et les échevins vinrent à une lieue au-devant 
d'eux ; ils ne parlaient du roi de France qu'avec 
amour, respect et reconnaissance, ils montrèrent 
un vif désir de la pacification. Mais lorsqu'ils 
eurent conféré entre euxàl'Hôtel-de-Ville, il n'y 
eut plus moyen d'entamer aucune négociation ; 
ils exposèrent avec amertume tous les griefs 
qu'ils avaient contre leur seigneur, ce qu'ils 
avaient souffert d'oppression, le mal qu'il leur 
faisait en dévastant leur pays ; ils se montrèrent 
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ànerveillës que le Duc ne voulût pas Feconnaître 
leurs franchises et privilèges , et djéclarèrent qu'ils 
n'en voulaient laisser rien perdre. Les ambassa- 
deurs tentèrent de les adoucir» parlèrent de la 
complaisance du Duc, qui avait renoncé à la 
gabelle. Tout fut inutile; les Gantois répondirent 
que, s'ils n'avaient pas autre chose à leur dire, 
ils pouvaient se retirer. 

Les ambassadeurs revinrent trouver le Duc, et 
il fut bien joyeux qu'ils eussent ainsi connu par 
eux-mêmes la dérais<»i des Gantois. La trêve de 
trois jours qu'il avait accordée était finie. La 
guerre recommença , et aussi l'incendie des vil- 
lages dans tout le plat pays. 

Cependant les Gantois avaient ces jour s4a donné 
leur confiance à un coutelier, homme grand et 
fort, qui s'était vanté de mettre en fiiite le Duc, 
et de détruire toute sa puissance. Ils avaient 
été si charmés de ses promesses, qu'ils disaient 
qu'on le ferait comte de Flandre quand il aurait 
g^gaé la victoire. Il sortit de la ville avec cinq 
mille combattans, et s'en vint attaquer le bâtard 
de BouFg(^ne auprès de Hulst, comptant le sur- 
prendre. Il le trouva au contraire sur ses gardes; 
sa troupe fut mise en déroute, et lui fait prison- 
nier avec beaucoup des siens. On le mena au Duc, 
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qui le fit mettre à la potence ainsi que tous ses 
compagnons. Il eût voulu en épargner quelques 
uns ; mais ils avaient une telle haine contre leur 
seigneur, qu'ils aimaient mieux mourir que 
de lui crier merci, et répétaient qu'ils péris- 
saient pour la bonne cause et comme de vrais 
martyrs'. 

Les restes de cette expédition des Gantois fo- 
rent presque exterminés par les Hollandais. Il n'y 
avait plus, pour achever la conquête du pays de 
Waes, qu'à chasser de Moorbecque une troupe 
de Gantois qui s'y était fortifiée.- Le Duc y envoya 
son fils pour reconnaître si l'attaque était possi- 
ble \ La chaleur était extrême; les hommes d'ar- 
mes descendirent de cheval pour puiser de l'eau 
bourbeuse dans les fossés , tant la soif les dévo- 
rait; plusieurs moururent de fatigue. Cependant le 
comte de Charolais voulait assailHr les retranche- 
mens des Gantois. On lui représentait que ses gens 
étaient épuisés par la chaleur , que la fortification 
des ennemis était redoutable. Il ne voulait rien 
entendre, disant que quel que fftt le nombre de 
ces vilains et la force de leur position, il n'en 
avait nulle peur. Son gouverneur, le Ber d'Auxi, 

' Dudercq. — * Lamarche. 
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lui remontrait qae tel n'était pas Tavis des capi- 
taines sages et expérimentés que le Duc avait en- 
voyés avec lui, que le sire de Temant et le sire 
de Créqui disaient que la chose était impossible, 
et qu'il ne fallait point par trop de jeunesse gâter 
les affaires de son père, c Mais au moins, disait 
c le jeune prince, couchons ici en face de l'en- 
< nemi, pendant qu'on ira chercher de Tartillerie 
€ et du monde , et nous attaquerons demain ma- 
c tin. > Son conseil ne le voulut pas; il en pleu- 
rait de dépit et de rage ; si ce n'eût été la crainte 
de son p^e , il en eût fait à sa volonté. 

Cela était cependant fort bien vu ; car le bâtard 
de Bourgogne, par la victoire qu'il avait rem- 
portée deux jours auparavant , avait le chemin 
libre pour aller attaquer Moorbecque par der- 
rière , et les Gantois furent contraints d'abandon- 
ner leurs retranchemens sans combat. 

Bientôt ils furent comme assiégés dans leur 
ville. Le Duc vint camper au passage du Long- 
Pont. En même temps une épidémie se déclara à 
Gand. Malgré tant de maux, la constance des ha- 
bitans n'était point encore lassée, et ils firent 
quelques belles sorties \ Cependant il y avait tou^ 

» Mejer. 
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jours un fort parti pour la paix, qui, ayant ob- 
tenu le dessus, fit conjurer les ambassadeurs du 
roi de revenir encore, et de leur apporter des 
saufs^onduits pour ceux des leurs qui iraient trai^ 
ter avec le Duc'. Les ambassadeurs se rendirent 
à cette prière. Le lendemain de leur arrivée , on 
rassembla tout le peuple sur le marc)ié des Yen* 
dredis , et Ton ordonna que ceux qui voulaient la 
paix passeraient d'un côté, et de Fautre ceux qui 
voulaient la guerre. Il se trouva que sept mille 
seulement désiraient la paix , contre douze mille 
qui pe la voulaient pas. Les ambassadeurs deman- 
dèrent une nouvelle assemblée pour le lende- 
main. Ceux qui avaient été pour la guerre remi- 
sèrent d'y venir , et les partisans de la paix se 
trouvèrent les maîtres. Il fut donc résolu tout 
d'une voix qu'ils enverraient des députés à leur 
seigneur. Ce forent l'abbé àè Saînt-Tron, le 
prieur de SaintrBavon, le prieur des Chartreux, 
et des bourgeois du parti qui s'était toujours 
montré favorable au Duc. 

Le Duc , par égard pour le roi de France, ac- 
corda une trêve de six semaines, à condition que 
les Gantois paieraient, durant ce temps, la solde 

» Duclcrcq. — Meycr. 
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des garnisons de Courtrai, Audenarde, Alost et 
Tennonde ; qu*ils donneraient des otages et qu'ils 
ne recevraient nul convoi de vivres. On leur pre- 
scrivit aussi de ne pas envoyer plus de cinquante 
députés à Lille, où devaient se tenir les pour- 
parlers. Toutefois y avant de sceller cette suspen- 
sion d'armes, le Duc exigea que la ville de Gand 
se soumit d'avance, par des lettres, à ce qui se- 
rait réglé entre les ambassadeurs du roi, ses 
propres conseillers et leurs députés. Les Gantois 
envoyèrent des lettres, où ils s'engageaient en 
eifet à consentir les conditions du traité, mais 
sauf leurs privilèges, franchises, libertés et cou- 
tumes; déclarant d'avance qu'ils voulaient bien 
subir une amende pécuniaire, mais point d'autre. 
Us d^nandai^it aussi que, réciproquement, les 
ambassadeurs du roi leur remissent des lettres 
portant engagement qu'on traiterait sur ces con- 
ditions'. Les ambassadeurs leur répondirent, 
avec des paroles d'amitié , que leur lettre de sou- 
mission n'était pas en bonne forme ; qu'elle dé- 
plaisait à monsieur de Bourgogne, et qu'elle 
pourrait empêcher la suspension d'armes; ils 
leur envoyèrent la minute d'une autre lettre, où, 

' Pièces de THisloire de Bourgogne. 
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disaient-ils, se trouvaient les mêmes dioses en 
substance. Quant à rengagement demandé par 
les Gantois, il semblait aux ambassadeurs qu'il 
serait contraire à l'honneur du roi et au leur, 
c Mais TOUS pouvez vous tenir assures que nous 
ne souffrirons pas qu'aucun grief déraisonnable 
TOijLS soit fait, et nous avons bonne espérance que 
nous nous conduirons de sorte qu'en conclusion 
vous en devrez être contens. Si nous ne trou- 
vons pas moyen d'arriver à une bonne paix, 
nous vous rendrons votre lettre de soumission , 
et vous serez libres alors de faire ce que bon vous 
semblera, y 

Les Gantois, du moins ceux qui voulaient la 
paix , prirent confiance^ et signèrent cette minute 
de lettre. La suspension fut signée et publiée. Un 
héraut des ambassadeurs la porta à Gand. Les 
esprits étaient toujours si divisés, le trouble était 
toujours si grand dans la ville , que le peuple 
ayant vu le valet de ce héraut revêtu d'un jacque 
à la croix de Saint-André, ce qui était l'habille- 
ment des serviteurs du Duc , le prirent et le pen- 
dirent pour venger, disaient-ils, la mort du cou- 
telier. Mais aucun mal ne fut fait au héraut, et 
l'on ne s'occupa plus qu'à en venir à un accom- 
modement. 
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Les Gantois envoyèrent donc cinquante dépu^ 
tés à Lille , en les faisant assister de maître Jean 
de Popincourt, avocat au Parlement de Paris, 
qu'ils avaient pris pour conseil. Les pourparlers 
durèrent environ un mois. Le Duc n'avait pas 
d'abord voulu se trouver à Lille. Enfin il consen- 
tit à y venir. Tout s'y était passé à son gré ; les 
conditions de la paix, arbitrées par les ambassa- 
deurs de France , étaient conformes à ce que ses 
conseillers avaient proposé. Aussi arriva-t-il que 
les députés de Gand, quittant les pourparlers 
avant la fin , y laissèrent seulement deux hérauts 
et un interprète. 

Dans les premiers jours de septembre, les 
ambassadeurs de France rendirent la sentence 
suivante : 

La porte par où les Gantois sortirent pour aller 
mettre le siège devant Audenarde sera close une 
fois par semaine , chaque jeudi , jour où ils allé-* 
rent à cette entreprise. 

La porte par où ils sortirent pour aller livrer 
bataille à leur seigneur devant Rupelmonde sera 
murée à jamais. 

Les gens de Gand seront tenus de ne jamais 
porter de chaperons blancs. 

Les échevins ne connaîtront désormais des af- 
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faires des bourgeois que lorsque ceux-ci rési- 
deront dans la ville ou la banlieue; s'ils habi- 
tent ailleurs, ils seront justiciables des juges du 
lieu. 

Us ne pourront bannir personne que de Tau- 
toritë du Duc , et en déclarant les causes à son 
grand bailli. 

Au lieu d'élire leurs vingt -six échevins, six 
dans les bourgeois, dix (^ans les métiers et dix 
dans les tisserands , on choisira désormais sans 
acception de métier ni de bannière ; l'élection se 
fera par quatre prud'hommes nommés par le Duc, 
et quatre autres élus par la commune , ainsi que 
dans les temps anciens. 

Il sera choisi six maisons éloignées Tune de 
l'autre, où toutes les bannières seront fermées 
dans des coffi*es à cinq clefs, remises au grand 
bailli, au premier échevin, au doyen des métiers 
et à deux prud'hommes élus par la ville. 

Les échevins n'écriront plus au nom des sei- 
gneurs de Gand, ils s'intituleront comme ceux 
des autres villes. 

Tous les magistrats de la ville, les doyens, les 
hooftmans et deux mille habitans viendront en 
chemise, à une demi-lieue de Gand, crier merci 
au Duc , dire qu'ils se sont mauvaisement et faus* 
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sèment révoltés contre lui, leur seigneur, et qu'ils 
le prient de leur pardonner. 

Si , à Favenir, les officiers du Duc faisaient 
quelque chose qui requit punition , les échevins 
n'en connaîtraient plus, et FafEadre serait ren- 
voyée au Duc et à ses conseillers. 

Pour les dommages faits au Duc par cette ré- 
bellion , lesdits gens de Gand seront tenus de 
payer une somme de 250,000 reydders d'or. 

On remettait à un an de décider si les pays de 
Waes, Âlost, Audenarde, Termonde, Rupel- 
monde et les quatre métiers dépendraient encore 
de la ville de Gand. 

Lorsque les hérauts eurent rapporté de Lille 
ces conditions, on assembla le peuple pour lui 
en faire la lecture \ Ce fut un cri universel; on 
sonna les cloches, on apporta les bannières. 

< C'est la destruction de nos libertés, de nos 
c vieux privilèges, disait-on de toutes parts. Il 
c vaut mieux qu'il ne reste pas pierre sur pierre 
c dans la ville. Nous ne sommes pas encore en si 

< pauvre situation qu'on nous puisse faire accep- 
€ ter des volontés si contraires à la justice. » Sans 
plus attendre', chacun reprit les armes. Le bâtard 

* Dudereq. — Meyer. — Heuterus. 
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de Blanstroem fot nomme capitaine des chape- 
rons blancs '. Od élut aussi d'autres hooftmans 
pour conduire la guerre; aussitôt une troupe 
nombreuse, sortant de la Tille, se porta sur Hulst 
et Axelle, qui étaient sans défense, et qui furent 
pillés et pris. 

Pendant ce temps^là, le Duc et les ambassa- 
deurs du roi étaient encore à Lille, attendant 
que les Gantois donnassent une réponse. Après 
quelques jours, les ambassadeurs envoyèrent un 
autre héraut ; il arriva comme la ville était en- 
core en grande émotion , descendit à une auberge 
et demanda à qui il devait aller remettre ses let- 
tres. L'hôte , l'entendant parler ainsi , eut pitié de 
lui, lui dit comment les choses se passaient, que 
c'était fait de sa vie si Ton pouvait le connaître 
et savoir sa commission, et qu'il allait s'em- 
ployer à le faire échapper. Le héraut retourna 
sa cotte d'armes pour cacher les fleurs de lis 
qui, loin de le sauver, l'auraient perdu; l'hôte 
lui donna un guide. Il se fit passer pour un 
marchand étranger, et se sauva à Lille en toute 
hâte •. 
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Les ambassadeurs avaient terminé leur charge ; 
! Duc , satisfit de leurs procédés , leur 6t compter 
ixmille reydders d'or'. Les Gantois aTaieDtmoins 
se louer de leur entremise. La première iiirem' 
ant apaisée, ils écriTirent une longue lettre an 
>i de France pom* se plaindre avec amertume 
e la conduite de ses ambassadeurs*. Us rappe- 
rent de quelle façon , par quelles promesses et 
rec quelles réserves on avait obt^iu d'eux une 
ttre de soumission; comment il avait été con- 
ïnu que rien ne serait conclu sans leur être 
réalablement communiqué ; comment leurs dé- 
ités avaient plusieurs fois requis que le projet 
acconunodement leur fût remis afin' qu'il en 
t rendu com^Ae à (^d ; comment ils n'avaient 
is été écoutés lorsqu'ils avaient demandé que 
iffaire fût renvoyée devant le conseil du roi. 
i disaient que toutes les propositions faites à 
urs députés avaient consisté à s'enquérir corn- 
en la ville pourrait payer d'ai^ent ; que sans 
sse on leur avait alloué les conditions impo- 
es à Bruges. Enfin*, que tout s'était termine sans 
iirs députés, et qu'on avait prononcé en leur 

' nudereq. — Meyer, 
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absence. Toutes ces choses étaient selon eux frau- 
duleuses, mauvaises, contraires à la yéritable 
intention du roi et aux promesses de ses lettres. 
On les laissait ainsi dans une situation pire qu'au- 
paravant. Ils se plaignaient encore de ce que les 
trêves avaient été mal observées; le Duc avait 
continué à leur fermer les passages par où ve- 
naient leurs vivres et provisions ; plusieurs de 
leurs bourgeois avaient été pris et blessés, ce 
qui leur avait rendu impossible d'interdire aussi 
les voies de fait aux gens de la ville. Ils finis- 
saient par demander justice au roi et s'en re- 
mettre à sa trèsrnoble discrétion. 

Les Gantois profitèrent du moment où l'armée 

du Duc n'était pas encore rassemblée et coururent 

le pays presque sans résistance; ils brûlèrent 

Harlebecque, se montrèrent devant Alost, dé** 

firent une troupe que le bâtard de Bourgogne 

avait fait sortir de Termonde. Leur audace s'était 

accrue par l'arrivée de quinze cents Anglais qui 

leur étaient venus de Calais, gens plus propres 

au pillage qu'à la bataille. Ce fut pourtant le seul 

secours qu'ils reçurent de l'Angleterre. Lescômpa- 

gnons de la Verte-Tente faisaient de tous côtés les 

plus horribles ravages. Cependant ils t*espectaient 

toujours les églises, et ceux des leurs qui com- 
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mettaient quelques sacrilèges étaient aussitôt mis 
à mort. 

Le Duc était affligé et malade de se trouver 
dans une situation si cruelle et si difficile. Il hâtait 
la Tenue de ses gens; bientôt arriva le sire de 
Blamont , maréchal de Bourgogne , qu'il mit en 
garnison à Courtrai. Ce seigneur rendit la guerre 
plus cruelle encore s'il était possible; il fit pendre 
tous les prisonniers. Comme il ne voulait plus 
que les ennemis et les paysans se fissent des 
signaux dans les clochers des villages, en sonnant 
les cloches , il fit publier que tous les habitans des 
environs de Gand qui avaient l'intention de de- 
meurer fidèles à leur seigneur eussent à se reti- 
rer , eux et leurs biens y dans les forteresses, parce 
qu'il ne voulait pas laisser une maison ni un abri 
dans la campagne. Les paysans aimèrent mieux 
se fier aux Gantois qu'à un chef français ' ; ils se 
retirèrent tous dans la ville. 

La guerre se continua de la sorte par des cour- 
ses de part et d'autre. Le bâtard de Bourgogne 
tenait garnison à Termonde; le sire de Wissocq 
à Alost ; Simon et Jacques de Lalaing à Aude- 
narde. Chacun d'eux faisait des sorties et des 

• Meycr. 
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expéditions quand les occasions semblaient fa- 
vorables. Ainsi se passa Thiver en massacres et 
en incendies. Dans la yille de Gand on ne voyait 
pendant ce temps-là que discordes, séditions, 
prises d'armes, hooftmans destitués, mis en pri- 
son , repris pour diefs, selon queleurs partisans 
avaient le dessus un jour ou l'autre. Tel était le 
désordre, qu'un des Anglais, nommé Fallot, dit 
un jour a ses compagnons qu'il n'y avait nul hon- 
neur à servir ainsi cette commune contre son 
seigneur, que d'ailleurs on était en grand péril au 
milieu d'un peuple qui ne montrait conununé- 
ment sa reconnaissance qu'en tuant et assommant 
ceux qili le servaient le mieux. Tout cela sembla si 
véritable aux Anglais, que cinquante ou soixante 
d'entre eux s'en allèrent avec lui se présenter au 
bâtard de Bourgogne. Il eut confiance en eux, les 
reçut parmi ses gens, et ils combattirent vaillam- 
ment contre les Gantois. 

Cependant le roi avait répcxidu à leur dernière 
lettre, que lui avait remise un religieux corde- 
lier', et il leur avait envoyé un héraut, en les 
engageant de nouveau à la paix. En même temps 
il avait chargé d'autres ambassadeurs d'examiner 

* Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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les griefs des Gantois, les reproches qu^ils fai- 
saient au traité de Lille et la façon dont on y 
avait procédé. Le roi se plaignait beaucoup du 
trouble qpie cette guerre apportait aux noiarchands 
dans leur commerce* et des dommages qu'on fai- 
sait diaque jour dans le pays de Tournai. 

Au mois de février, après avoir Mt demander 
un sauf- conduit, les Gantois chargèrent douze 
des leurs de se rendre à Bruges auprès du comte 
d'Étampes , que le Duc avait conunis pour les en- 
tendre et traiter avec eux '. Afin de se rendre leur 
seigneur plus fayœrable, ils avaient envoyé avec 
leurs députés le prieur des Chartreux et le sire 
Baudoin de Vos, ce chevalier qu'ils avaient mis 
à la torture un an auparavant, et qui n'avait sauvé 
sa vie qu'au prix de tout son avoir. Néanmoins, à 
peine les pourparlers étaient-ils commencés, que 
les gens de Gand, sans nuls ménagemens, revin- 
rent sur tous leurs griefs, dirent qu'en détrui- 
sant leurs privilèges et en levant des taxes sans 
leur consentement, on les avait contraints d'en 
agir comme ils avaient Eut : < Nous n'avons au- 
c cun tort, disaient-ils; c'est nous au contraire 
< qui avons à nous plaindre. > Tous leurs discours 
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semblèrent au comte d'Étampes si arrogans , si 
orgueilleux, si déréglés, qu'on ne put aller plus 
avant. Le prieur des Chartreux et le sire de Vos 
ne voulurent pas s'en retourner à Gand arec les 
autres députés , tant ils avaient peur de la colère 
du peuple ; ils restèrent tous deux à Bruges dans 
un couvent. 

La guerre semblait donc ne devoir jamais finir. 
Le Duc, malgré toute sa puissance, ne pouvait 
rassembler une armée assez forte pour assiéger 
Gand , ni même pour çmpecher les Gantois de te- 
nir la campagne '. Il manquait d'argent; ne pou- 
vaut payer la solde de ses gens de guerre^ il les 
voyait sans cesse retourner chez eux; de so^te 
que tandis qu'il lui en arrivait d'un côté, les au- 
tres l'abandonnaient et s'en aUaient vendant pour 
vivre leurs arcs, leurs trousses, leurs cottes. 
Ceux qui restaient pillaient les habitans, et n'é- 
taient pas moins redoutés des bourgeois que les 
compagnons de la Verte -Tente ou les coureurs 
de Gand. Les chefs encourageaient ces violences; 
quelques uns même y cherchaient leur profit. On 
disait que le maréchal de Bourgogne y avait ga- 
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gné plus qae nul autre, et avait déjà fait faire à 
Tournai pour plus de mille marcs de belle argen- 
terie, qu'il envoyait dans ses manoirs de Bour- 
gogne. C'était à cela, ajoutait-on, et à Tinoendie 
de tout le pays de Gand, que se bornaient les 
faits d'armes de ce capitaine, qui avait été an- 
noncé en Flandre comme un si vaiUant homme 
de guerre. 

Pour mettre fin à ce désordre, le Duc accrois- 
sait les tailles outre mesure , et y soumettait même 
les nobles qui ne pouvai^t venir à la guerre, 
ménageant seulement la Flandre , afin de ne pas 
donner des alliés aux Gantois '. Il faisait par force 
des emprunts sur les hommes riches. Le mur- 
mure était général, d'autant qu'on avait beau 
payer, les choses n'^allaient pas mieux. La guerre 
n'avançait pas ; les gens d'armes continuaient à 
tout piller et détruire, même sous les yeux du 
Duc. Selon le bruit public , la moitié de l'argent 
des peuples passait à des receveurs et des conseil- 
lers affamés qui se faisaient bien venir du prince. 
11 y avait tant de mécontentement, qu'un jour 
dans la citadelle de LiUe un brandon de feu fut 
jeté par un soupirail dans l'ars^ial; si par bon- 

» Meyer. 
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heur on n*y était pas entré à temps , il s'y faisait 
une explosion horrible. 

Pour comble d'embarras , la garnison de Thion- 
Tille, qui tenait toujours depuis neuf ans pour le 
duc de Saxe et le roi de Bohême , profitant de 
réloignement des garnisons bourguignonnes, re- 
conunença la guerre dans le pays de Luxembourg. 
Le Duc fiit obligé d'y envoyer du renfort au sire 
de Croy, qu'il avait nommé gouverneur après la 
mort de son fils Corneille. 

Il ne faut donc point s'étonner que les gens de 
Gand conservassent tant d'audace , et eussent par- 
fois si bonne espérance. Ils Élisaient des expédi- 
tions par toute la Flandre , venaient jusqu'aux 
portes des forteresses et tentaient même l'assaut 
lorsqu'ils savaient que la garnison était diminuée 
par les désertions , ou que les capitaines s'étaient 
absentés pour aller rendre compte de leurs em- 
barras au duc de Bourgogne. Partout les paysans 
leur étaient favorables ; par les intelligences qu'on 
avait avec eux , les Gantois savaient à quel mo- 
ment et par quelle route devaient passer les Pi- 
cards : c'était le nom qu'ils donnaient communé- 
ment a leurs ennemis. Une fols les compagnons 
de la Yerte^Tente voulurent enlever la duchesse de 
Bourgogne comme elle se rendait à Bruges , et y 
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auraient peut-être réussi sans le courage du sire 
de Maldeghen : il tomba le premier dam l'em- 
buscade , et fit aussitôt sonner ses trc»npettes pour 
avertir le sire Simon de Lalaing, qui le suivait 
avec l'escorte de la Duchesse. Ils se défendirent 
si bien tous deux, eux et leur troupe, qu'ils par- 
vinrent à se retirer, mais non sans perdre quel- 
ques braves hommes. 

II y eut encore des tentatives de paix, et les 
Gantois envoyèrent vingt députés à Seeclin , près 
de Lille, pour parlementer avec le comte d'É- 
tampes et le chancelier de Boui^c^e. Ce pour- 
parler n'eut pas meilleure issue que tous les 
autres; la guerre ne s'en continuait pas moins, et 
toujours plus cruellement. Un nommé Pierre 
Morean, homme d'armes français, qui était venu 
se mettre à la solde de Gand, avait alors toute la 
confiance du peuple et des combattans, et les 
conduisit à plusieurs notables entreprises. C'était 
là ce qui, pour ce moment, entretenait l'obstina- 
tion des Gantois et les portait à refuser tous les 
— — •" -''iccommodement qu'envoyaient leurs 
1 les engageant à la paix. On leur fai- 
iT que le Duc accorderait de bonnes 
. Puis on lisait ces conditions; ils y 
i perle de leurs libertés; aussitôt daus 
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rassemblée du peuple s'élevaient les cris * : t La 
« guerre! la guerre! On verra quels sont les 
« loyaux Gantois qui combattent pour leurs fran- 
€c chises. > Pour lors la foule passait du côté de la 
guerre , et les partisans de la paix se trouvaient 
en petit nombre. Le clergé , les ambassadeurs de 
France , les trois membres de Flandre , les na- 
tions de Bruges et les riches bourgeois n*y pou- 
vaient rien. 

Enfin, au mois de juin, le Duc parvint à se 
faire une armée assez nombreuse pour quitter 
Lille et marcher contre les Gantois. Il prit la route 
de Courtrai , et commença par assiéger la forte- 
teresse de Scfaendelbeke, qui avait une garnison 
de deux cents Gantois environ. En avant était une 
petite tour, où vingt hommes seulement s'étaient 
enfermés. Les fossés et les approches furent bien- 
tôt emportés; les archers tiraient si serré, que 
les assiégés ne pouvaient se montrer. Mais la 
tour était haute , les murailles épaisses ; il n'y 
avait qu'une porte, et encore fort élevée au- 
dessus du fossé. On apporta une échelle , et Jacques 
de Fallerans y monta. Un Gantois, passant sa 
pique par une ouverture près de la porte, lui 

^ Laniarche. 
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porta un grand coup et le fit rouler dans le fossé. 
Son cousin, Etienne de Saint-Moris^ monta aus- 
sitôt après lui , Tépée au poing , comptant couper 
la pique de ce vilain; celui-ci prit son temps, 
poussa la pointe de son arme dans la visière , lui 
perça la joue et le renversa à demi-mort. Plusieurs 
hommes d'armes essayèrent sans un meffleur 
succès ; enfin , le sire de Montaigu défendit qu'on 
montât à cette échelle. Il fit prendre de la paillé 
et des fascines allumées qu'on attacha au bout des 
lances 9 et qu'à ce moyen on tenait appliquées 
contre la porte. Pendant ce temps-là un écuyer, 
nommé Jean de Florei, avait dressé une autre 
échelle contre une muraille de la tour ; avec sa 
hache il y fit une large brèche. Les Gantois, après 
trois heures de défense , §e voyant forcés , firent 
signe qu'ils se rendaient; tout aussitôt ils furent 
pendus aux arbres. 

On fit ensuite le siège de la forteresse, qui ré- 
sista cinq jours ; la garnison fut aussi mise à mort ; 
c'était un gentilhomme qui la commandait. De là 
le Duc s'en vint par Audenarde et Deynse devant 
le château de Poucke ; il fut environné de toutes 
parts, les basses^ours brûlées, les premiers ponts 
emportés, hormis le grand pont-levis qui était 
relevé avec ses chaînes de façon à masquer la 
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porte. Puis rartillerîe fiit amenée , et Ton avisa 
entre deux tours une muraille que les fenêtres 
firent juger assez peu épaisse. II y avait dans la 
batterie une beUe et forte bombarde qu'on nom- 
mait la Bergère ; Adolphe de Clèves et d'autres 
jeunes seigneurs étaient venus en voir Feffet ' ; 
Jacques de Lalaing était avec eux. Tout blesse 
qu'il avait été à la jambe quelques jours aupara- 
vant , on n'avait pu le retenir au camp. La batte- 
rie était garantie du canon des ennemis par un 
rempart de tonneaux pleins^ de terre, surmontés 
par une forte charpente. Le bon chevalier s'avança 
pour regarder les progrès de la brèche, quand 
par malheur un de ces canons légers nommés 
veuglaires fut amené par les assiégeans sur la 
plate-forme au-dessus de la porte. À la première 
décharge , il brisa l'abrî de charpente , vint frap- 
per Jacques de Lalaing et lui enleva tout le som- 
met de la tête ; il tomba blessé à mort. Ce ftit un 
deuil universel dans toute l'armée; nul n'était au- 
tant aimé que lui pour sa merveilleuse vaillance, 
sa douceur, sa courtoisie; il s'était plus illustré 
que personne dans cette guerre contre les Gantois. 
Tout jeune qu'il était encore, c'était le mod^e 

* Lamarche. -•- Dudercq. — Vie de Jacques île Lalaing 
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de tous les jeunes chevaliers. La seule consolation 
qu'on pût trouver , c'est qu'on le croyait bien as- 
sure du paradis « tant il était sage et pieux, se 
confessant et communiant toutes les semaines. Le 
matin même du jour de sa mort» se faisant con- 
science d'avoir, par l'ordre du Duc, brûlé un châ- 
teau des environs, il avait entendu trois messes et 
s'était dévotement confessé. 

Le Duc ressentit la plus vive douleur de cette 
mort; il ne chérissait aucun de ses chevaliers tant 
que celui-là , et ne lui connaissait point un pareU 
en bonté et en beauté. Sa colère contre les Gan- 
tois n'en devint que plus grande; il fit redoubler 
son artillerie, et lorsqu'une grande brèche fut 
faite et que la garnison de Poucke se rendit, il 
fit pendre tout ce qui se trouva dans le château , 
hormis les prêtres , un lépreux qui se trouva là , 
et deux ou trois jeunes enfans ; c'était justement 
l'un d'entre eux qui avait mis le feu au veuglaire 
dont le bon chevalier avait été frappé; mais le 
Duc ne le sut qu'après, et l'enfant s'était déjà sauvé 
à Gand \ 

La seule forteresse qui ne fût pas soumise était 
Gavre ; le Duc alla y mettre le siège avec toute son 

* Meyer. 
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armée. On disait que les Gantois avaient résolu 
de la secourir. La garnison était commandée par 
un maçon nommé Arnold Van Speck et son lieu- 
tenant Jean Dubois. Elle ccmimença par se mon- 
trer fort insolente. Un jeune trompette français 
qui ayait été chassé par Jacques de Lalaing , son 
maître , pour quelques méfaits , se tenait sur une 
des toifts et criait de toute sa force les plus grandes 
injures au Duc , l'appelant faux , déloyal , traître , 
tyran, et lui promettant que son orgueil allait 
bientôt être rabattu par les seigneurs de Gand. 
Le Duc s'en émouvait peu, et faisait continuer son 
siège. Il y avait déjà six jours que l'artillerie des 
assiégeans travaillait à faire brèche sans y avancer 
beaucoup, lorsque le capitaine Van Speck per- 
suada à ses gens qu'on pourrait obtenir de bonnes 
conditions du Duc '. U demanda une trêve pour 
parlementer , et vint lui-même au camp. U eut de 
grands entretiens avec le Duc et avec le bâtard 
de Bourgogne. Aucun traité ne fut cependant con- 
clu ; Arnold Van Speck rentra dans le château , 
disant à la garnison que le Duc avait été inflexi- 
ble, et qu'il fallait absolument périr, à moins que 
les Gantois ne vinssent au secoiu*s , ainsi qu'ils 
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rayaient promis. Il était résolu , ajouta-t-U , d^atter 
lui-même leur rappeler cette promesse* Quand la 
nuit fîit venue ^ il sortit par une poterne avec Jean 
Dubois et quatre autres. Le poste des assiégeans 
était faible et mal gardé en cet endroit; les senti- 
nelles furent égorgées , et les fugitifs , traversant 
FËscaut à la nage , se rendirent sans nul encombre 
à Gand. * 

Lorsqu'on les vit arriver, on leur demanda 
quel motif les amenait , et en quel état ils avaient 
laissé le siège de Gmre. < Tout y va fort mal , ré- 
c pondirent-ils, et la ville sera bientôt prise si 
< vous ne vous hâtez de la secourir ; nos gens 
c sont grandement étonnés de ne pas vous voir 
« venir, ainsi que vous l'aviez promis. D'autant 
€ que si jamais vous voulez avoir vengeance du 
€ duc de Bourgogne , c'est maintenant qu'il faut 
c au plus vite assembler toute votre puissance; 
« si vous courez sur lui, vous le détruirez. La 
« plupart de ses gens s'en sont retournés Êiute 
« de paiement. Il n'a, pour ainsi parler, personne 
€ avec lui; car que sont contre vous quatre miUe 
c combattans! encore a-t-il perdu les meilleurs 
€ et les plus éprouvés de ses gens d'armes. » 

Ce discours répandit une grande joie dans la 
ville. On assembla un conseil des magistrats et 
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des chefs de guerre. Deux capitaines anglais, Jean 
Fox et Jean Hunt, parlèrent plus fort encore que 
le capitaine de Gavre pour qu'on s'en allât en 
toute bâte livrer bataille au duc de Bourgogne. 

La chose fut ainsi résolue. On ferma les portes 
de la ville, afin que personne ne pût s'en aller 
publier ce dessein. l{ fiit ordonné , sous peine de 
la hart ^ que tout hoiûme , depuis vingt ans jusqu'à 
soixante, eût à s'armer pour venir combattre. 
Les prêtres, les moines, les religieux s'armèrent 
eux-mêmes, tant il y avait une volonté commune 
de défendre la ville contre la redoutable ven- 
geance de son seigneur. 

Depuis la fuite d'Arnold Van Speck, le Duc ne 
doutait plus qu'il n'y eût bataille. Il arrivait enfin 
au moment qu'il avait tant désiré depuis deux 
ans ; il allait tenir ses enni^nis en rase campagne. 
Il fit tous ses apprêts, et distribua son armée. Le 
maréchal de iHanmont, le bâtard de Bourgogne 
et Jean de Croy, sire de Chimay, commandaient 
l'avant-garde avec les Bourguignons et les gens 
du Hainaut. L'arrière*garde était sous les ordres 
de Jacques de Saint-Pol, de Jacques de l'Isle- 
Adàtk , et du sire de la Gruthuse. Ils avaient avec 
eux les gens d'armes du comté de Boulogne et la 
noblesse de Flandre. Quant au corps de bataille 
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OÙ étaient les Picards et les gens de T Artois , le 
Duc s*en était gardé le commandement. Jamais il 
n'avait paru si content et si animé. Malgré ses 
cinquante-six ans, il semblait aussi ardent au 
combat qu'un jeune chevalier qui cherchait avan- 
cement et renonmiée. Ses vieux serviteurs se sou- 
venaient de l'avoir vu ainsi aux jours de sa jeu- 
nesse à la bataille de Mons^en-Vimeu, ou dans les 
guerres de Hainaut et de Hollande. Il avait avec 
lui le vieux sire de Saveuse , un de ses plus an- 
ciens serviteurs , et les jeunes princes de sa fa- 
mille, Adolphe de Clèves, le comte d*Étampes, 
rinfant don Juan de Portugal. Mais il n'avait pas 
voulu risquer son fils unique dans un combat qui 
s'annonçait comme rude et sanglant; sans lui 
dire qu'on était à la veille de la bataille , il avait 
feint d'être très-inquiet de la santé de la Duchesse, 
et avait conmiandé au comte de Charolais d'aller 
à Lille savoir de ses nouvelles. Quand le jemie 
prince trouva qu'elle n'avait pas même été ma- 
lade , il vit bien que son père avait voulu l'éloi- 
gner. € Ah! dit-il, puisqu'il y est, j'y peux bien 
€ être. C'est pour garder mon héritage qu'il com- 
c bat, et ce serait lâchement fait à moi de ne m'y 
€ point trouver. Je promets à Dieu d'y être , s'il 
€ est encore possible. » Sa mère fit tout ce qu'elle 
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pouvait pour le retenir ; il remonta sur-le-champ à 
cheval, et arriva au camp le 22 juillet avant le matin. 

Cependant les gens de la garnison de Gavre , 
ne voyant pas revenir leur capitaine, ainsi qu il 
Tavait promis , se confirmèrent dans les soupçons 
qu'ils avaient déjà de sa trahison. Nonobstant le 
sort qui les attendait, ils se rendirent à discrétion. 
Tous furent condamnés à être pendus , et le trom- 
pette ne fut pas oublié. 

Le 22 juillet , de grand matin , on n'avait pas 
encore «étendu la messe. La plupart des gens de 
la suite du Duc étaient à voir pendre les prison- 
niers, et lui était à déjeûner avec son fils qui ve- 
nait d'arriver, lorsqu'on vint lui annoncer tout à 
coup que les Gantois étaient sortis de la ville et 
s'avançaient, c Qu'ils soient les bienvenus, s'écria 
« le Duc, ils siéront les bien combattus. > 11 fit 
cri^r alarme, se revêtit de son armure blanche 
toute brillante , et monta à cheval avec le comte 
de Charolais, pour marcher, à la rencontre des 
Gantois. Il parcourut les rangs de ses trois ba- 
tailles, donnant courage à tout le monde, et leur 
disant : < Les voilà enfin qui viennent! Allez har- 
€ diment contre eux; avec l'aide de Dieu, vous 
< serez tous riches ce soir. > Une foule d'hommes 
d'armes lui demandèrent de leur conférer la che- 
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Valérie. De ce nombre furent Jacques de Saint- 
Pol » le maréchal de Bourgogne-, le sire de Ligne» 
le sire de la Gruthuse» Simon du Châtelet, Phi- 
lippe de Maldeghen, Jean de la Yiefviile , Char- 
les de Noyelles, Mathieu de Rebecque, Secret 
de Gavre, le sire de Toulongeon, maître Pierre 
Goux, c(mseiller du Duc et qui fut depuis son 
chancelier, ainsi que beaucoup d'autres ; il y eut 
aussi des bannières levées. 

Les Gantois étaient sortis de la ville au nombre 
d'environ quarante-cinq mille ; en avant étaient 
leurs coureurs , parmi lesquels se trouvaient les 
deux Anglais qui avaient tant demandé la bataille. 
Simon de Lalaing, à la tête des coureurs du Duc, 
s'avança de son côté pour reconnaître les enne- 
mis. Les deux troupes se rencontrèrent , et aussi- 
tôt Jean Fox passa avec ses compagnons du côté 
des Picards, criant au sire de Lalaing : c J'amène 

< les Gantois comme je l'avais promis , iaites-moî 
€ conduire au duc de Bourgogne , car je suis son 

< serviteur et de son parti. » On lui donna deux 
hommes pour l'escorter ; puis les coureurs se re- 
tirèrent doucement sans engager le combat. 

Arrivés à la vue de Gavre , les Gantois , qui 
étaient venus en troupes serrées par la grande 
route, se déployèrent dans la campagne, leur 
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droite s'appuyant à TEscaut. Leurs meilleurs 
combattans étaient armes de longues piques; ils 
se rangèrent en bataille carrée , et formerait un 
front que nulle cavalerie n'aurait pu enfoncer. 
Sur les flancs était Fartillerie, gardée par des 
hommes à pied armés de haches , d'épées à deux 
tranchans ou de marteaux à pointes de fer. La 
cavalerie, connnandée par Jean de Nivelle, for- 
mait les ailes avec les Anglais, ceux du moins qui 
n'avaient pas trahi. En seconde ligne était la foule 
des ouvriers qui n'étaient pas accoutumés aux 
armes , les hommes âgés, les gens de la campagne 
et ceux du pays de Waes ; les bagages et les cha- 
riots étaient par derrière. 

L'avant-garde du maréchal de Bourgogne com- 
mença la bataille, en essayant d'ébranler l'ennemi 
par des escarmouches, mais elles étaient dure- 
ment repoussées; d'ailleurs il y avait comman- 
dement de ne pas s'engager trop avant. Cepen- 
dant le sire de Beauchamp, averti de reculer son 
enseigne , fit répondre au maréchal qu'il était déjà 
trop avancé; menacé de la colère du Duc, il finit 
pourtant par obéir. 

Les C^tois avançaient doucement sans rompre 
leur ordre de combat; déjà trois fois leur artil- 
lerie avait été déplacée et portée en avant. L'avant- 
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garde du Duc s*était retirée, mais le corps de ba- 
taille et Tarrière-garde n'avaient pas bougé. Alors 
on fit avancer de Tartillerie légère , et mille ar- 
chers sous les ordres de Jacques de Luxembourg. 
Les Gantois commencèrent à s*ébranler. Néan- 
moins ils auraient tenu encore long-temps > et il 
en eût coûté beaucoup pour les enfoncer, lorsque 
tout à coup un chariot de poudre prit feu et éclata 
au milieu de leurs couleuvrines. c Prenez garde ! 
« prenez garde! » criait Mathieu Kerchove, le 
chef de leur artillerie, craignant que le feu ne 
gagnât les autres chariots. Ce nouveau malheur 
ou cette autre trahison jeta le désordre et l'épou- 
vante parmi les Gantois; leur corps de bataille 
fut forcé, et les Picards, maîtres du grand che- 
min , les rejetèrent vers le fleuve. 

Bientôt ce ne fut plus qu'un carnage effroyable; 
ces^malheureux , poursuivis par les archers , s'en- 
fuyaient vers l'Escaut. Les uns se noyaient faute 
de savoir nager ou accablés par le poids de leurs 
armes , les autres étaient percés par les flèches 
en traversant le fleuve ; un plus grand nombre 
était assommé sur le bord par des archers qui 
avaient quitté leurs arcs et pris leurs masses ou 
leurs épées; car il avait été ordonné de ne point 
faire de prisonniers. 
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Le Duc, Yoyant de loin son avant^arde pous- 
ser ainsi l'ennemi, fit crier: c Notre-Dame de 
« Bourgogne. » Aussitôt il partit avec son fils et 
quelques uns de ses hommes d*armes, laissant 
derrière lui les archers de sa bataille, qui se fa- 
tiguaient en essayant de suivre les chevaux. Il 
arriva au bord de l'Escaut; là, deux mille Gan- 
tois s'étaient retirés dans une prairie entourée de 
trois côtés par un détour de la rivière, et défen- 
due en avant par une forte haie et un fossé ; Fa- 
vant-garde bourguignonne avait passé plus loin 
en poursuivant les fuyards. 

Lés gens d'armes qui étaient avec le Duc es- 
sayèrent de forcer cette troupe ; mais ils furent 
durement reçus à coups de piques et de maillets 
à pointes ; beaucoup de chevaux forent abattus , 
quelques hommes tués, d'autres blessés. 

Le Duc , animé par sa victoire et impatient de 
la résistance de ces rebelles , sans regarder à 
rien, donna de l'éperon, fît franchir le fossé à 
son cheval et s'élança dans la prairie. Les Gantois 
le reconnurent et s'arrêtèrent un instant devant 
la noble présence de leur seigneur. Mais leur 
haine prévalut et ils coururent sur lui avec leurs 
piques. Bientôt il fut entouré de toutes parts, son 
cheval blessé, sans que pour cela il fît paraître le 
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moindre trouble. Près de lui le sire de Hautbour- 
din portait sa bannière , Hervé de Meriadec son 
étendard, et Bertrandon, son écuyer, élevait an 
plus haut le pennon , pour qu'on aperçût de loin 
en quel danger était le prince. Cependant le comte 
de Charolais pressait à grands cris les gens d'ar- 
mes d'aller au secours de son père ; ce n'était pas 
chose facile, tant le fossé était profond et bien 
défendu ; le jeune prince lui-même passa le pre- 
mier et reçut un coup de pique dans le pied. An- 
thoine de Yauldrei se jeta au travers des Gantois 
pour secourir son maître ; Philibert de Jaucourt 
et Jacques de FoucquesoUes, ayant perdu leurs 
chevaux , combattaient à pied. 

Enûn les archers rejoignirent les hommes d'ar- 
mes, et commencèrent à tirer sur les Gantois, 
qui pour lors furent bientôt accablés. Ce ne fut 
pas sans la plus merveilleuse résistance ; ils firent 
l'admiration des Bourguignons; les dievaliers 
disaient en voyant combattre ces vilains et ces 
gens de petit état , que tel d'entre eux dont on ne 
saurait jamais le nom en faisait assez pour illus- 
trer à jamais un homme de bi^i ' ; ils périrent 
tous jusqu'au dernier. 

1 La Marche. 
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La seconde ligne de l*année de Gand n'avait 
pas même t^ité le combat, elle s'était enfuie et 
dispersée de tous côtés. L'avant-garde les pour- 
suivait et les égorgeait, comme des troupeaux 
sans défense, aux portes de la ville que les magis- 
trats avaient fait fermer en toute hâte afin que 
Tarmée du Due n'entrât point de force et en plein 
combat. Rien ne peut égaler le deuil qui régnait 
dans cette malheureuse ville. Les femmes cou- 
raient ça et là en sanglotant ; les vieillards et les 
enfans, qui seuls étaient restés au logis, parcou- 
raient les rues en poussant des cris de désespoir. 
Le fleuve commençait à rouler les cadavres jus- 
que dans la ville. Toutes les familles avaient à 
pleurer un père, un mari, un fils. Chacun s'é- 
criait douloureusement : c Ah ! nous avons été 
€ trahis ; ce faux et méchant capitaine de Gavre 
« nous a vendus au prince; c'est lui qui nous 
c avait persuadés que l'ennemi n'avait plus d'ar- 
c mée*. » En effet, il demeura pour constant 
que Van Speck et les Anglais s'étaient, de lon- 
gue main, laissé corrompre par le bâtard de 
Bourgogne, qui avait eu avec eux de secrètes 
intelligences. 

■ Aiiielfj^ard. — Chronique flamande. 
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Le Duc, après cette grande victoire , revint à 
son logis, remercia Dieu de l'avoir ainsi favorisé, 
et assembla aussitôt son conseil :« Dieu, dit-il, 

< qui m'a aujourd'hui accordé la victoire, me 
■ donnera aussi la grâce de lui en témoigner re- 
« connaissance et de faire quelque chose qui lui 
f soit agréable. Or, ce Dieu mon créateur et sau- 
f veur est plein de pitié et miséricorde; pour 
« suivre son plaisir et son ccnnmandement, bien 
« que par son divin secours j'aie la main sur mes 

• sujets les Gantois , toutefois je veux user de mi- 

< séricorde. Oncques je n'ai eu pitié d'eux ni de 

< leurs souflrances, jusqu'à cette heure, mais 
« maintenant je veux qu'on fasse des lettres con- 
« tenant que, sans avoir égard à ma victoire et 
« pour l'honneur de Dieu seulement, je veux te- 

• nir et accomplir un traité en tout semblable à 

• celui que je leur avais accordé à Lille, en leuj* 
« plus grande prospérité. > Pierre de Goux, qui 
élait un des plus habiles conseillers du Duc , écri- 
vit les lettres, et le lendemain elles furent remises 
au roi d'armes de Flandre. En grand appareil et 

' u de sa cotte d'armes, escorté des coureurs dé 
■mée sous les ordres de Gauvain Quieret, il 
a alla aux perles de la ville. Toute l'armée sui- 
t en bel ordre , séparée en trois batailles comme 
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la veille^ les trompettes sonnant et les bannières 
déployées. 

Le héraut fut adn^is, les lettres reçues et lues 
en grande humilité devant tout le peuple. Aussi- 
tôt quelques bourgeois se rendirent près de leur 
seigneur , et le prièrent de retourner encore avec 
son armée à Gavre , lui promettant qu'avant trois 
jours la ville serait mise à sa volonté. Le bon Duc 
y consentit; en revenant, il s'arrêta à regarder 
cette foule innombrable de morts qui couvraient 
la campagne et les bords de la rivière. Les femmes 
de la ville étaient sorties, et elles étaient là, cher- 
chant à reconnaître parmi ces cadavres Tune son 
frère, l'autre son mari ou son fils; il y ^ avait 
qur faisaient repécher les corps qui flottaient sur 
Teau , car l'Escaut en était couvert. C'était un 
spectacle lamentable, le Duc en fut attendri jus- 
qu'aux larmes ; et comme on lui parlait de la vic- 
toire : € Je ne sais à qui elle profite, dit-il ; pour 
« moi , vous voyez ce que j'y perds , car ce sont 
« mes sujets. » 11 ordonna que nul ne fût assez 
hardi pour troubler ces malheureuses femmes , 
et qu'on les laissât ensevelir leurs morts. On 
en compta près de vingt mille, parmi lesquels 
se trouvèrent environ deux cents prêtres ou re- 
ligieux. 
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Le 25 juillet, Tabbé de Saint-Bavon, le prieur 
des Chartreux et les principaux bourgeois vin- 
rent chercher les conditions accordées par leur 
prince. Ce furent en effet les ai*ticles réglés à 
Lille, 01) du moins à peu près, avec des amendes 
pécuniaires un peu plus fortes. La crainte qu'on 
avait eue d'une plus cruelle vengeance, le désir 
de se rendre moins contraire un seigneur irrité, 
excitèrent dans ce pauvre peuple les apparences 
de l'allégresse. On alluma des feux de joie; on fit 
grand accueil aux hommes d'armes picards, qui 
eurent fantaisie de se promener dans cette fa- 
meuse ville de Gand, qu'ils n'avaient jamais vue; 
on voulut même régaler les gens du camp de 
Ga vre , et on leur amena des chariots de vin et 
de vivres. 

Enfin, le 31 juillet tout fut accompli. Le Duc, 
accompagné de son fils, des princes, des sei- 
gneurs et des capitaines de son armée, s'avança 
jusqu'à une demi-lieue de la ville. Il était revêtu 
de ses armes et avait voulu monter le cheval qui, 
le jour de Gavre, avait reçu quatre coups de pique 
dont on voyait encore les blessures. Les archers , 
l'arc tendu , bordaient le grand chemin des deux 
côtés, jusqu'aux portes de la ville; derrière eux 
étaient placés , aussi sur deux rangs , les homihes 
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d'armes ; le Duc se trouvait au bout de cette ave- 
nue » environné des chefs et des enseignes. A tra- 
vers toute cette armée , on vit défiler le triste cor- 
tège des Gantois; le clergé ouvrait la marche ; 
puis venaient les échevins, les hooftmans, les 
doyens , nu-téte , en chemise , sans autre vêtement 
que des brayes de toile , et nu-pieds. Après eux 
suivaient deux mille bourgeois en robe . noire , 
sans ceinture et nu-pieds aussi. Aussitôt qu'ils 
purent apercevoir leur seigneur, tout ce peuple 
se jeta à genoux, en criant : c Miséricorde aux 
€ gens de Gand! » Pour lors le chancelier de 
Bom*gogne vint à eux , et leur remontra leur 
rébellion, leur orgueil, leur perversité, disant 
qu il ignorait si le Duc leur pardonnerait. Hs 
se mirent à crier derechef : t Miséricorde aux 
€ gens de Gand ! » Il leur fut permis alors d'a- 
vancer ; et, en présence du Duc, ils se proster- 
nèrent encore. L'abbé de Saint-Bavon fit la ha- 
rangue dans les teimes les plus humbles, de- 
manda pardon pour le passé, et promit soumis- 
sion pour l'avenir. Le Duc répondit : t Puisqu'on 
€ me demande miséricorde , on la trouvera en 

< moi. A ceux qui seront bons sujets je serai bon 
€ prince, et jamais je ne me souviendrai des m- 

< jures que j'ai reçues. > Alors furent déposées les 
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Diènsdeh vUe tt (les nélîers, qui tenaient si 
au cœur à ce peuple. On les reaùl aotx maius 
foison-d'Or ; il les enferma dans un sac , et le 
: les ât emporter. 
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PRÉS la ^«rieuse issue de la 

guerre contre les Gantois , le Duc 

I retourna à Lille. Le sire de Croy 

I avait aussi obtenu d'heureux suc- 
cès dans le Luxembourg, et avait 
contraint les Allemands à se renfermer dans 
Thionville; peu après ils consentirent même à 
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rendre la forteresse dans le tenue de dix niuis, sMIs 
n'étaient point secourus. Ainsi la cqut de Bour- 
gogne revint à son repos et à son loisir. Les fêtes 
recommencèrent comme auparavant '. Le comte 
do Charolais avait la passion des tournois; il ai- 
mait toute sorte de mouvement, de fatigue, de 
peine , comme s'il eût été un pauvre gentilhomme 
cherchant à faire sa fortune. Son esprit avait 
aussi grande activité. Maintenant ce n'était plus 
les histoires de chevalerie qu'il se faisait lire, 
mais les histoires de Rome, qui lui semblaiem 
bien grandes et remplies de merveilleux faits de 
guerre. Souvent il veillait fort avant dans la nuit 
pendant que le sire d'Imbercourt. qui lisait fort 
bien , lui faisait ces belles lectures. H était aussi 
bon compagnon et bien venu des femmes, mais 
pour cela n'était pas moins exact au service de 
Dieu, observant au moins tous les jeûnes. ordon- 
nés par l'Église; fort charitable, et donnant tou- 
jours l'aumône aux pauvres sur son passage. 

Les fiançailles du duc Jean de £lèves et de ma- 
dame Isabelle de Boui^ogne, fille unique du 
"imte d'Ëtampes, donnèrent lieu surtout à de 

[■andes rôjouissauces. Chaque prince tenait à 

' Olivier de Lu Uarclm. 
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son tour un banquet splendide. Ce temps de 
magnificence se termina par une scdennité qui 
remporta sur tout ce qui avait été vu jusqu'alors 
on Bourgogne et ailleurs. 

Pendant que le Duc était, occupe de sa guerre 
contre les Gaiâols^ le 29 mai 1453, la ville de 
Constantinople , depuis si long-tentps menacée 
par lâs Turcs , abandonnée de toute la chrétienté 
malgré les instances pressantes et répétées adres* 
sées aux rois et aux princes, avait enfin été prise 
. d'assaut par les infidèles. L'empereur d'Orient 
avait été tué. Il n'y avait sortes de profanations , 
de cruautés , d'horreurs , qu'on ne racontât par* 
tout, comme ayant été commises par les Turcs : 
les reliques brûlées» les hosties traînées dans la 
boue , le inasaa<^e des fidèles. Il y iivait là de quoi 
émouvoir tous les chrétiens; et c^tes ib pou- 
vaient se reprocher d'avoir jt*épandu leur sang et 
employé leiw» courage à de vaines querelles plu- 
tôt qu'à épargner de tels afltonts à leur sainte 
croyance K C'était le sujet de tous les discours. 
Le duc Philippe avait sur ce sujet moins de Uâme 
à endurer qu'aucuîi autre prince. On savait que 
son plus cher désir avait toujours été da guerroyer 

» Lu {^farcbe. — 'Mcjrcr. — Couci. 
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contre les infidèles. Seul il avait fait passer des 
secours dans TOrient. Avant sa guerre contre les 
Gantois, en 1451 , U avait envoyé le sire Jean de 
Croy et le bon chevalier Jacques de Lalaing en 
ambassade aux rois (jle France et d'Aragon pour 
les conjurer de s'entendre avec lui afin de sauver 
Constantinople du joug où elle allait passer. De* 
puis dix ans et plus il avait mainte fois essayé de 
réveiller la négligence des autres princes, sans 
pouvoir les rappeler k ce saint devoir de ebré^ 
tien. Déjà, à son dernier chapitre de la Toison- 
d*Or , le Duc avait pour ainsi dire fait prêcher la 
croisade à ses chevaliers, avant que la guerre de 
Gand vînt occuper tontes ses pensées. 

Aussi ce Ait à lui que le pape Nicolas Y s'adressa, 
dès qu'il le sut libre et en paix , pour l'engager à 
réparer ce qu'on aurait dû empêcher, et à se 
réunir avec les rois de la chrétienté en une croi- 
sade contre les Turcs. Un chevalier arriva à Lille 
de la part du Saint-Père ; il y fut reçu honorable- 
ment , et le Duc résolut de donner un grand éclat 
à l'entreprise chrétienne dont il voulait être le 
chef. Il chercha tous les moyens pour émouvoir 
d'un zèle pieux les seigneurs > les nobles et les 
sujets de ses Ëtats , afin que , par dévotion et sans 
contrainte, ils l'aidassent de leur personne où de 



DE GOMSTANTINOPlrE (1453). 149 

leurs biens. Il tint à ce sujet plusieurs conseils , et 
l'on avisa que rien ne serait plus à propos, pour 
un tel dessein, que de profiter d'une de ces fêtes 
et de ces banquets qui avaient attiré à LUle un si 
grand et noble concours. 

On fit en même temps courir le bruit-parmî, le 
peuple , que le pape était menacé luirméme par la 
puissance des Sarrasiim et infidèles, et que le che- 
valiev venu de sa part avait apporté le défi qu il 
avait reçu du Grand-Turc ; on allait jusqu'à mon- 
trer des copies de cette lettre. Voici à peu près en 
quels termes elle était conçue ' : 

< Morbesant Hopresant et ses frères Callabila- 
bra, chevaliers de Tempire d'Orguant, seigneur 
d' Achaïe , au grand-prêtre de Rome , notre bien- 
aimé s'il le mérite. Il est venu à notre connais- 
sance qu'à la requête du peuple des Vénitiens, 
vous feiites publier que tous ceux qui nous feront 
la guerre auront pardon en ce monde et une vie 
éternelle dans l'autre ; de cela nous nous émer- 
veillons ; car si Dieu vous a donné telle puissance, 
vous devez en user plus raisonnablement, et ne 
pas induire les chrétiens à nous faire la guerre ; 
attendu que nos prédécesseurs n'ont jamais été 

* Diiclercq 
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consentans à la mort de votre Jésus-Christ , n'ont 
point possède la Terre-Sainte, et ont même tou- 
jours haï les juifs, lesquels , d'après vos chroni- 
ques, ont mis votredit prophète entre les mains 
de Pilate > président de Jérusalem pour les Ro- 
mains , qui le fit périr en croix. 

« D'autre part, il nous dépiaf t que les Italiens 
nous fassent guerre ^ eux qui viennent de nous 
avec toute leur gloire et puissance, c est-h-dire qui 
descendent d'Anténor, de la race du grand Priam, 
cet ancien seigneur de Troie, origine de la nation 
des Turcs. 

< Pour ce, comme son successeur, nous nous 
proposons de réédifier cette cité de Troie , de re^ 
mettre en état sa seigneurie, et ramener toute 
l'Europe à notre obéissance , surtout pour venger 
le sang d'Hector, la subversion de ladite noble 
cité et la pollution du grand temple de Pallas. 
Aussi avons-nous subjugué touie la Grèce et ses 
habitans comme héritiers de ceux qui firent cette 
destruction. D'ailleurs œs terres ûoUs étaient 
promises par les prophéties. Nous requérons 
votre prudence de ne plus dorénavant donner de 
telles bulles , et de ne plus solliciter les chrétiens 
de nous faire la guerre ; car nous ne sommes pas 
résolus à les combattre pour leur foi , mais seule- 
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ment pour le droit temporel qne nous avons sur 
leurs terres. Nous' n'adorons point JëSus-Christ ; 
mais, nous le confessons» nous levons qu'il est 
votre prophète. De plus» votre loi» dit-on» vous 
défend de contraindre persôude par fot*ce. Si 
donc nous faisons la guerre aux Yénitieniâ» c^est 
qu'ils retiennent des terres d'Europe qu'ils ont 
usurpées. Ce peuple de Venise n'a rien de cotn- 
niun avec les autres nations d'Italie » et se prétend 
plus grand que les autres. C'est pourquoi» avec 
l'aide du grand dieu Jupiter» nous voulôiis rabais- 
ser son orgueil. 

€ Si » après toutes les susdites taisons » vous 
voulez encore nous faire la guerre» soyez certain 
que nous lèverons toute notre puissance ; nous 
appellerons l'aide de l'enip^eur d^Orguant et les 
autres princes et rois d'Orient; jusqu'ici ils ont 
feint de dormir ; mais quand ils paraîtront avec 
toute leur puissance > ils pourront résister non 
seulement à vos croisés à pied que nous avons 
vus» mais à tous les Gaulois et Latins. Si vous les 
émouvez contre nous » nous invoquerons l'aide de 
Neptune» dieu de la mer» et» par la puissance de 
nos vaisseaux » nous conquerrons l'île de l'Helles- 
pon^; de là nous entrerons dans la Croatie et la 
Dalmatie et les autres régions de l'aquilon. — 
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Donné en notre jptlais triomphant, Fan dix de 
Mahomet, au mois de juin. » 

On faisait ranarquer au peuple la ruse de ce 
Turc , qui feignait de ne vouloir conquérir la chré- 
tienté que pour recouvrer sa seigneurie tempo- 
relle sans toucher à la foi; chacun, parmi le 
vulgaire, voyait bien qu*il ne fallait pas se lais- 
ser abuser ni rester sans défense contre un si 
puissant ennemi. 

Mais la cérémonie que le Duc avait préparée 
afin de recevoir l'engagement des chevaliers et 
des gentilshommes devait avoir sur eux plus de 
pouvoir encwe qu'une telle lettre. Les principaux 
conseillers pour cette fête, dont les préparatifs 
durèrent plus de trois mois , furent le sire Jean 
de Lannoy, seigneur rempli d'invention et de 
goût pour les choses nouvelles , un écuyer nommé 
Jean Beudant, et le sire Olivier de la Marche, 
ancien page du Duc, qui depuis écrivit le récit 
des choses de son temps. Le Duc s'occupait sans 
cesse avec eux de tous les détails, et on les tenait 
fort secrets , pour mieux surprendre la cour de 
Bourgogne. 

C'était l'usage pour lors qu'à la fin de chaque 
banquet un intermède était représenté pour le 
plaisir des convives , et qu*un des acteurs venait 
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placer une couronne de fleurs sur la tête du 
prince ou du seigneur qui était convié à donner 
le banquet suivant '. Lé jour du festin du comte 
d'Étampes, lorsque le repas fut terminé et les 
mets enlevés, on vit sortir de la salle voisine 
Dourdan , héraut d'armes du comte , et deux de 
ses chambellans en robes de velours fourrées de 
martre; chacun soutenait d'une main une cou- 
ronne de fleurs. Après eux venait une jeune dame 
de Fâge de douze ans, toute brillante d'or, vêtue 
de soie violette brodée en lettres grecques ; elle 
était montée sur une haquenée conduite par trois 
écuyers. Ce cortège fit le tour de la table en chan- 
tant, s'arrêta en face du Duc; le héraut annonça 
en vers la venue de cette dame, qui se nommait, 
disait-il , la princesse de Joie. Les deux chevaliers 
l'aidèrent à descendre de sa haquenée ; elle monta 
sur la table par des d^rés , s'agenouilla par deux 
fois et posa le chapeau de fleurs sur la tête du bon 
Duc; il l'embrassa, et annonça son banquet pour 
huit jours après. 

Pendant la matinée de ce jour-là, qui était le 9 
février 1454, monsieur Adolphe de Clèves fut le 
tenant d'une entreprise d'armes sôus le nom du 

* Couci. — La Marche. 
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chevalier du Cygne; il avait pris, disait -on, ce 
titre en souvenir de Torigine de sa maison; dans 
les temps anciens, l'héritière unique de Clèves, 
selon de vieilles chroniques, avait épousé un che- 
valier qui était miraculeusement arrivé par le 
Rhin daûs une petite barque que traînait un 
cygne. Le prix de la joute devait être un cygne 
d'or , attaché d'une chaîne d'or avec un rubis au 
bout, et c'étaient les dames qui devaient le donner. 
Après ce beau tournoi , on se rendit dans la 
salle du banquet ' ; elle était immense et tendue 
d'une belle tapisserie représentant les travaux 
d'Hercule; on y avait dressé trois tables chargées 
de belles décorations. Sur la table du Duc étaient : 
une église avec ses vitraux , ses cloches , son orgue, 
et des chantres dont la voix accompagnait cet in- 
strument ; une fontaine qui présentait la figure 
toute nue d'un petit enfant jetant de l'eau de 
roses; un navire avec ses mâts > ses voiles, et 
les matelots grimpant aux cordages qui fai- 
saient les manœuvres de mer; une prairie 
plantée de fleurs et d'arbrisseaux , avec des ro- 
chers de rubis et de saphirs; au milieu une 
fontaine représentant saint Andt*é sur sa croix. 

^ Couci , tcnioin oculaire. 
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Sur la seconde table on voyait : un pâté qui 
renfermait un concert tout entier de vingt -huit 
musiciens; le château de Ltisignan avec ses fossés 
et ses tours ; sur la plus haute se montrait la fée 
Mellusine, avec sa queue de serpent; un moulin 
placé 6ur un tertre ; au haut était une pie , et des 
ge&s de tous états tiraient dessus avec leur arba- 
lète ; un vignoble , au milieu duquel étaient les 
deux tonneaux du bien et du mal , avec leurs li- 
queurs douce ou amère ; un homme , richement 
habillé, donnait à choisir; un désert, où un tigre 
combattait un serpent; un sauvage sur son cha- 
mieau; un homme qui battait un buisson, d'où 
s'envolaient de petits oiseaux; près de là, sous un 
berceau de roses, un chevalier et sa mie guet- 
taient les oiseaux chassés par l'autre , et les- pre- 
naient en se moquant de lui ; un ours, monté par 
un fou , gravissant une montagne glacée ; un lac 
environné de villages et de châteaux, avec une 
barque qui y voguait. 

La troisième table était plus petite ; elle n*avait 
que trois décorations ; un porte-balle , qui appor- 
tait sa marchandise dans un village; une forêt des 
Indes , avec des animaux fétoces ; un lion attaché 
à un arbre, et près de lui un homme qui battait 
son chiou. 
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Le buffet resplendissait de vases d'or, d'argent 
et de cristal. Il était surmonte de deux colonnes. 
L'une portait une statue de femme, à demi-vétue 
d'une draperie blanche , où l'on avait écrit des 
lettres grecques; de ses mamelles jaillissait de 
l'hypocr^. Un lion vivant était attaché à l'autre 
colonne par une forte chaîne de fer. Au-dessus 
on lisait : c Ne touchez point à ma dame. » Autour 
de la salle régnaient des échafauds en amphi- 
théâtre pour les spectateurs. Le duc Philippe était 
vêtu avec une richesse plus grande encore que de 
coutume. On assurait qu'il portait sur sa personne 
des pierreries pour plus d'un million d'éçus d'or. 
Pour la première fois, depuis longues années, ses 
habillemens n'étaient pas tout noirs : il était mis 
en noir et gris ; ses gens aussi portaient ces cou- 
leurs en leurs livrées. 

Quand chacun fut assis ,. le service commença. 
Chaque plat était porté par un chariot d'or et 
d'azur qui descendait du plafond. En guise de 
benedicite^ les musiciens dé l'église et du pâté 
chantèrent une très -douce chanson; puis com- 
mencèrent les intermèdes. Deux trompettes, assis 
dos à dos sur un beau cheval, jouèrent des fan- 
fares en faisant le tour de la salle. On vit après 
un sanglier énorme monté par un monstre, moi- 
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tié homme, moitié grifTon, qui lui-même portait 
un homme debout sur ses épaules. Un rideau de 
soie verte s'ouvrit ensuite , et l'histoire de Jason 
et de la Toison-d'Or fut jouée en l'honneur de 
rOrdre du Duc. Les taureaux qui jetaient des 
flammes, domptés par Jason et attachés à une 
charrue; le dragon qu'il tuait, et dont il semait 
les dents qui se changeaient en soldats , tout cela 
parut merveilleusement exécuté. X)n vit ensuite 
un cerf blanc, aux cornes dorées, qui chantait 
avec son conducteur; un dragoti de feu qui tra- 
versa la salle , et une chasse au vol , où deux fau- 
cons abattirent un héron. 

Mais tout cela n'était que des passe-temps moiv 
dains; enfin arriva le véritable intermède. Un 
géant, coiffé du turban et vêtu d'une longue robe, 
s'avança, conduisant un éléphant. Une tour s'éle- 
vait sur l'animal , et l'on voyait aux créneaux une 
dame. Elle portait un voile blanc à la façon des 
religieuses et un grand manteau noir : c'était le 
personnage de la sainte Ëglisa. U était représenté 
par Olivier de la Marche. Cette dame semblait fort 
éplorée. Quand elle fut devant le Duc , elle adressa 
un triolet au géant qui la menait : 

Géant , je veux ci arrêter , 
Car je vois noble compagnie 
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A laquelle il me faut parler. 
Géant , je veux ci ni'arrêtei', 
Dire leur veux et remontrer 
Chose qui doit bien étie ouiV. 
Géant , je veux ci arrêter , 
Car je vois noble compagnie. 

Puis elle commença une longue complainte sur 
tous les maux que lui faisaient les- infidèles , et im- 
plora le secours du Duc et des noldes chevaliers 
ici présens. Alors entra Toison-d'Or avec deux 
chevaliers de l'Ordre, qui donnaient la main h 
lolande , bâtarde de Bourgogne , et à Isabeau de 
Neufchateau. Le roi d'armes portait un faisan vi- 
Tont, orné d'un collier d'or et de pierreries. II fit 
une profonde révérence au Duc, lui dit que l'an- 
cienne coutume des grands festins était d'offrir 
aux princes et seigneurs quelque noble oiseau 
pour faire un vœu , et qu'il venait avec les dames 
et les chevaliers faire hommage du faisan à sa 
vaillance. 

Le Duc dit alors à haute voix : < Je voue à Dieu 
emièrement, puis à la très^lorieuse vierçe 

irie, aux dames et au faisan, que je ferai 
qui est écrit; » et il remit à Toison-d'Or le 

tt suivant, en lui ordonnant d'en faire la pu- 

ue lecture : 
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« Le plaisir du très-chrétien et très -victorieux 
prince monseigneur le roi est sans doute d'entre- 
prendre et exposer son corps pour la défense de 
la foi chrétienne, et pour résister à la danmable 
entreprise du Grand-Turc et des infidèles; alors, 
si je n'ai loyale excuse de mon corps, je le servi- 
rai de ma personne et de ma puissance en ce saint 
voyage le mieux que Dieu m'en donnera la grâce. 
Si le^ affaires de mondit seigneur le roi étaient 
telles qu'il n'y pût aller de sa personne, et que 
son plaisir fût d'y commettre un prince de son 
sang , ou autre chef et seigneur de son armée , 
j'obéirai à aondit commis ainsi qu'à lui-même. 
Si , pour ces grandes affaires , il est disposé à ne 
pas y aller et à ne pas y envoyer, et que des 
princes chrétiens entreprennent ce saint voyage, 
je les accompagnerai et m'emploierai avec eni , 
pourvu que ce soit le plaisir et le congé de mon- 
dit, seigneur, et qm les pays qm Dieu m'a confiés 
soient en paisj: et en sûreté. A quoi je travaillerai 
et me piettrai en tel devoir , que Dieu et le monde 
connaitronè qu'il ii'apra pas tenu à moi d*y aller. 
Et si, durant ce voyage, je puis par quelque ma- 
nière savoir que ledit Grand-Turc a volonté d'a- 
voir affaire avec inoi corps à corps, je le cotb- 
battrai avçc l'aide de Dieu tout^puissant et de sa 
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très- douce mère, lesquels j'appelle toujours à 
iaion aide. » 

La dame sainte Église remercia le Duc, et cqm- 
mençai à faire le tour des tables, recevant Tun 
après Fautre le vœu de chaque seigneur et de 
chaque chevalier. Le duc de Clèves, le comte de 
Saint-Pol, monsieur de Charolais, le comte d'Ë- 
tampes , tous les princes et les grands seigneurs 
vouèrent d'aller à la croisade. C'était un empres- 
sement général; les convives s'animaient; plu- 
sieurs commencèrent par ajouter quelque clause 
particulière à leur vœu , ainsi qu'ils avaient vu dans 
les histoires de chevalerie ou les chroniques. Le 
seigneur du Pont promit de ne jamais se mettre au 
lit le samedi jusqu'à l'accomplissement de son vœu; 
le sire de Hautbourdin de ne pas se désister de son 
entreprise qu'il ne tînt en son pouvoir le Turc 
mort ou vif; le sire de Hennéquin de ne manger 
les vendredis nulle chose qui eût reçu mort, jus- 
qu'à ce qu'il se fut trouvé main à main avec les en- 
nemis de la sainte foi , et d'aborder , au péril de sa 
vie, la bannière du Grand-Turc. PhiKppe Pot fit 
vœu de ne pas s'asseoir à table hs mardis, et de ne 
jamais porter en cette entreprise d'armure au bras 
droit; sur cela, le bon Duc l'arrêta et lui dit qu'il 
y fallait au contraire venir bien et suffisamment 
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armé. Antoine Riaulin promit de servir dans ce 
voyage , si son père voulait le lui permettre et 
en faire les frais ; et son père Nicolas Raulin , 
le vieux chancelier de Bourgogne, s'engagea à 
Fy envoyer avec vingt-quatre gentilshommes en- 
tretenus à ses frais. Hugues de Longueval voua 
qu'une fois parti U ne boirait pas de vin avant 
d^ayoir tiré du sang à un infidèle, et \}u'il passe- 
rait deux ans a la croisade, dût-il y rester seul, 
à moins que Constantinople ne fût repris au- 
paravant ; Guillaume de Yandrey s'engagea à ne 
point revenir sans avoir présenté au Duc un Turc 
prisonnier. Érard et Chrétien de Digoine, de la 
noble maison de Damas, vouèrent ensemble de 
faire leur possible pour renverser la première 
enseigne ennemie qu'ils verraient ; et Chrétien , 
en outre , de faire en revenant entreprise d'armes 
dans trois royaumes chrétiens; Antoine et Phi- 
lippe, bâtards de Brabant , demandèrent à être les 
premiers de l'avant-garde, et promirent de porter 
en banderoUe de dévotion une image de Notre- 
Dame ; Antoine de Tournai fit vœu de donner un 
coup d'épée sur la couronne d'un roi infidèle ; 
Jean de Chassa^ de ne jamais faire tourner la tête 
à son cheval avant d'avoir vu une bannière turque 
conquise ; Louis de Chevalart de ne porter , dèsf 

tout TIl. 5*^ KOIT. 1 I 
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qu'on serait à quatre lieues des infid^es , ni cha- 
peron ni chapeau , et de combattre un Turc à pied 
avec le bras armé du seul gantelet ; Guillaume de 
Montigny, de porter jour et nuit une pièce de son 
armure, de ne point boire de vin le samedi, et 
de se vêtir ce jour-là d'une haire. Puis les , uns 
vouaient de combattre corps à corps , les autres 
de ne pas revenir avant d'avoir jeté un Turc les 
jambes en Tair. Chacun enchérissait sur l'autre ; 
l'émulation et le vin les échauffaient : c'était une 
sorte de folie, si bien que Jean de Rebreniettes, 
écuyer-tranchant du bâtard de Bourgogne , finit 
par vouer que s'il n'avait point les faveurs de sa 
dame avant la croisade, il épouserait au retour la 
première dame ou demoiselle qui aurait vingt 
mille écus. 

Quand les vœux furent faits, une dame entra à 
la clarté des flambeaux ; elle était aussi vêtue en 
religieuse, mais tout en blanc. De son épaule 
gauche descendait un petit rouleau où était écrit 
en lettres d'or : « Grâce -de -Dieu; > c'était son 
nom. Elle amenait douze chevaliers vêtus de pour- 
points cramoisis , avec des chausses noires et un 
manteau noir et gris, le tout couvert des plus 
riches broderies. Ils donnaient la main à douze 
dames habillées en satin cramoisi , avec une robe 
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de dentelle par-dessus et une large frange en or. 
Chacune avait aussi son nom écrit sur son épaule, 
c'étaient les douze vertus : la foi , l'espérance , la 
charité , la justice , la raison , la prudence, la tem- 
pérance, la force, la vérité, la largesse, la dili- 
gence et la vaillance. Madame Grâçe-de-Dieu s'a- 
vança vers le Duc, lui expliqua en huit vers le 
motif de sa venue , et lui remit un billet ; le sei- 
gneur de Créqui eut ordre d'en faire la lecture : 

c Mon béni créateur a entendu le vœu que toi 
Philippe, duc de Bourgogne et de Brabant, a fait 
naguère, ainsi que plusieurs autres hommes no- 
bles et de vertueux courage. Lesquels vœux sont 
agréables à Meu et à la Sainte Vierge Marie ; et 
ils m'envoient par-devers les empereurs, rois, 
ducs , princes , comtes , barons , chevaliers , 
écuyers et autres bons chrétiens , leur présenter 
ces douze dames portant chacune le nom d'une 
vertu. Si eux et toi les voulez croire et user de 
leurs conseils, vous viendrez à bonne et victo- 
rieuse conclusion de votre entreprise , je demeu- 
rerai avec vous, vous acquerrez bonne renommée 
par tout le monde et le royaume de paradis à 
la fin. > 

Madame Grâce -de -Dieu se retira après avoir 
présenté les dou:^ dames ; comme le mystère était 
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achevé, elles quittèrent leurs inscriptions et se 
mirent a danser avec leurs chevaliers; c^étaient 
les premières dames et les plus grands seigneurs 
de la cour qui avaient représenté cet intermède. 

Les hérauts vinrent ensuite faire Tenquête au- 
près des dames, pour savoir à qui elles donnaient 
le prix de la joute du matin. On trouva que per- 
sonne n'avait plus gracieusement rompu les lances 
que monsieur de Charolais ; mademoiselle Isabelle 
de Bourbon et mademoiselle d'Ëtampes lui présen- 
tèrent le prix et lui accordèrent un baiser selon 
l'usage , tandis que les hérauts criaient : c Mont- 
c joie ! > puis on se remit à danser jusque bien 
avant dans la nuit. 

Le comte de Saint-Pol , pour continuer encore 
cette suite de fêtes , fit publier qu'il donnerait un 
mois après , dans la ville de Cambrai , un grand 
tournoi où il serait tenant avec quarante cheva- 
liers '. Cette entreprise d'armes devait se faire au 
nom du chevalier de la Licorne. Mais déjà le Duc 
commençait à être fort mécontent du comte de 
Saint-Pol ; il le trouvait trop attaché aux intérêts 
du roi , dont , comme on a vu , il avait été ambas- 
sadeur. Dans son vœu du Faisan , il avait lait ré- 

* Couci. — La Marche. 
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serve expresse de la volonté du roi , comme s'il 
n'eut pas été sujet du duc de Bourgogne. En ou- 
tre , il était au nombre des seigneurs de cette 
cour qui se montraient de plus en plus mécontens 
de la haute faveur d'Antoine de Croy, chambellan 
du Duc et de toute cette maison. Il avait aupara- 
vant , assez a regret et sur la demande du Duc , 
fiancé sa fille Jacqueline , encore enfant , avec 
Philippe , fils du sire de Croy , et l'avait même 
remise à la famille de son nouveau mari. Cette 
alliance lui déplaisait cependant de plus en plus, 
et lui semblait trop inégale; le sire de Croy, tout 
puissant qu'il fût devenu , était un simple gentil- 
homme, et il était sorti quatre empereurs de la 
maison de Luxembourg ; elle était alliée à tous 
les rois de la chrétienté. Il avait donc fallu tout 
le pouvoir du duc de Bourgogne pour faire con- 
sentir le comte de Saint-Pol à cette mésalliance ; 
maintenant qu'il voyait la faveur du prince lui 
échapper, il redemandait sa fille. Plus tard il 
l'envoya même chercher à. main armée; mais le 
sire de Croy, qui la tenait dsms la ville de Luxem- 
bourg , en fit fermer lesf portes et envoya dire au 
comtedeSaint-Polquele mariageétaitc#nsommé '. 

■ 

» Couci. — La Marche. 
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Le comte de Saint-Pol s'était aussi attire Finimi- 
tié du comte d'Ëtampes pendant la guerre de 
Gand, pour quelque querelle au sujet du com- 
mandement de ravant'^arde. 

Le Duc résolut donc de lui montrer son res- 
sentiment j et déclara que ni lui ni ses serviteurs 
ne paraîtraient au tournoi de la Licorne. En 
même temps il rompit un projet dont le comte 
de Saint-Pol s'occupait depuis long -temps : le 
mariage de son fils Jean de Luxembourg avec 
mademoiselle Isabelle ^ fille du duc de Bourbon. 
Le duc de Bourbon y avait déjà consenti; mais 
mademoiselle Isabelle avait toujours été élevée à 
à la cour de Bourgogne , et son oncle, le duc Phi- 
lippe , disposait d'elle plus que son père. Il se dé- 
cida tout d'un coup à la marier à monsieur de 
Gharolais. 

La duchesse de Bourgogne avait eu d'autres 
vues " ; elle était princesse de Portugal , fille de 
de madame Philippe de Lancastre» et avait tou- 
jours aimé l'Angleterre plus que la France. Son 
dessein était donc de marier son fils à la fille du 
duc d'York , celui qui à ce moment même dispu- 
tait la coivronne au roi Henri YL Le duc Phi- 

» Lamarche. — Duclercq. 
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lippe voulut faire finir toute Cette secrète n^o- 
ciation , qui ne lui convenait pas. La Duchesse 
avait du crédit sur son fils; elle lui avait inspiré 
une grande préférence pour le mariage qu'elle 
souhaitait; plusieurs seigneurs avaient été pré- 
venus aussi contre le choix du Duc. Aussi trou- 
va-t-il de Fopposition dans son conseil et dans 
sa famille ; le bâtard de Bourgogne , qui était en 
grande amitié avec monsieur de Charolais, favo- 
risait surtout le désir de la Duchesse. 

Le duc Philippe fit venir son fils : < J'ai su, 

< dit-il , que tu semblés opposé au mariage que 

< je veux que tu fasses. Je ne sais qui te pousse, 
« mais on m'a dit que tu voudrais te marier en 

< Angleterre. Je veux bien que tu saches que si 
c j'ai eu de grandes alliances avec les Anglais 
€ pour venger la mort de mon père , jamais pour 

< cela je n'ai eu le cosur anglais. Si je savais que 
€ tu fisses ce mariage , et que tu voulusses cette 
« alliance 9 je te bouterais hors de mes pays, et 
<xtu ne jouirais jamais des seigneuries que je 
« possède. Bien plus, si je crx)yais que mon fils 
« bâtard, ici présent, ou tout autre, te le con- 
c seillât, je le ferais mettre dans un sac et jeter 
€ à la rivière. > 

Le Duc ne voulut point qu'on tardât davantage 
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à suivre sa volonté. On n'avait point le consente- 
ment du duc ni de la duchesse de Bourbon. Les 
fiiturs époux étaient cousins germains , et il faUait 
' avant tout la dispense du pape ; n'importe , il 
fallut conclure les fiançailles, sauf à faire le ma- 
riage après» lorsqu'on aurait consentement et 
dispense. 

Ce qui donnait au Duc cette précipitation , c'est 
qu'il voulait partir pour l'Allemagne, où il devait 
aller conférer avec l'empereur et les princes à la 
diète de Ratisbonne pour les projets de croisade. 
Il laissa le comte de Gharolais pour son lieute- 
nant général , et le diargea du gouvernement de 
ses États de Flandre , en lui donnant pour con- 
seillers le chancelier de Bourgogne, le sire de 
Croy, et Pierre de Goux, puis se mit en route 
vers la fin de mars 1454, presque sans avoir an- 
noncé son départ , avec une suite de cent hommes 
environ, n'enunenant aucun de ses principaux 
serviteurs , hormis Simon de Lalaing et Philippe 
Pot. 

Deux jours après , on publia une ordonnance 
qu'il avait tenue fort secrète, et qui causa une 
grande surprise'. Tant de festins, de tournois. 



Couci. 
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d'intermèdes et de magnifiques divertissemens 
avaient fort dérangé ses finances. Pour les répa- 
rer quelque peu et guérir par l'épargne ce que 
lui avait coûté s^ profusion^ son ordonnance con- 
gédiait pour deux ans tous les serviteurs de son 
hôtel, sans leur accorder aucun gage. Il y en avait 
qui le servaient depuis long-temps et qui étaient 
sans autre ressource. Il était dû a d'autres de 
fortes sommes , dont lepaiement n'était ni promis 
ni réglé. Les archers de la garde du corps mur- 
muraient et disaient qu'ils iraient servir en An- 
gleterre. Toute cette foule de domestiques de 
divers états, qui avaient coutume de vivre large- 
ment dans cette grande maison toujours si abon- 
dante , ne savaient plus où aller , et le fou de la 
cour disait que le Duc avait rompu le manche du 
gigot \ 

Le Duc traversa la comté de Bourgogne et 
passa en Suisse \ Ses alliés, les seigneurs de 
Berne , lui firent une réception superbe. Les pe- 
tits enfans de la ville portaient des bannières à ses 
armoiries, et criaient: « Vive Bourgogne! > A 
Baden^ à Arau, à Zurich, à Constance, ce fiit le 
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même accueil. On venait au-devant de lui ; les 
villes défrayaient toutes ces dépenses ; enfin , il 
était partout reçu comme s'il eût été le souverain, 
tant sa renommée était grande dans la chrétienté. 
Lorsqu'il fut entré en Allemagne, l'empresse- 
ment était plus grand encore. Les princes et les 
seigneurs du pays de Souabe venaient lui faire 
cortège avec tous leurs hommes , lui envoyaient 
des présens et des vivres ; l'empereur lui-même 
n'aurait pas eu un tel accueil. Le comte de Wald- 
bourg se distingua entre tous. Il reçut le Duc dans 
son château de Waldsee; puis l'accompagna pen- 
dant tout son voyage conune s'il eût été son sujet 
et son serviteur. Les villes ne lui rendaient pas 
de moindres honneurs ; sur sa recommandation , 
elles mettaient leurs prisonniers en liberté ; les 
différens qu'elles avaient entre elles , ou avec des 
seigneurs, étaient soumis à son arbitrage. A 
Ulm, où il passa quelques jours , les princes de 
la maison de Wurtemberg lui envoyaient chaque 
jour du gibier, du vin, de l'avoine pour ses che- 
vaux , et le comte Ulrich de Wurtemberg , qui 
avait épousé sa cousine Marguerite de Savoie, 
vint le conjurer de passer par sa ville de Stuttgard, 
au retour de Ratisbonne. Le duc Albert d'Au- 
triche lui envoya une ambassade pour le prier 
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aussi de prendre sa route par ses États, puis le 
reçut en grande pompe à Gunzbourg , et lui d<nma 
des chevaux et des armes à son départ Le duc 
Louis dé Bavière, son parent et son allié, ne se 
montra pas moins magnifique dans son hospita- 
lité; après lui avoir fait traverser ses villes de 
Lauengen, Rain et Ingoldstadt, il le conduisit à 
Ratisbonne par le Danube , sur des bateaux pom- 
peusement ornés. 

Il n'y trouva point Fempereur, Frédéric d'Au- 
triche, que dix ans auparavant le Duc avait si 
bien fêté à Besançon, n'était point un prince qui 
aimât beaucoup la guerre ni la chevalerie. Il ne 
songeait guère qu'à son repos , et n'avait pas 
même cherché à augmenter sa puissance. Les 
couronnes de Bohême et de Hongrie lui avaient 
été offertes , et il les avait refusées. Sa renommée 
était mauvaise parmi les seigneurs et les cheva* 
liers. Ils le trouvaient endormi, lâche, pesant, 
rêveur , mélancolique , avare , dissimulé , se lais- 
sant insulter à sa barbe sans avoir le cœur de se 
venger; enfin insensible à l'honneur*. Il était 
donc bien éloigné d'entrer dans les projets av^i- 



* Lettré du commandeur de Champdeniers : Pièces de l'Histoire 
de Louis XL 
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tureux de la croisade. En outre , tous ces hon- 
neurs que les princes d'Allemagne rendaient an 
duc de Bourgogne , ce faste dont il était environné, 
ne lui plaisaient guère \ Il ne vint point à Ratis- 
bonne, et se retira au contraire dans son duché 
d'Autriche. Toutefois un ambassadeur et son se- 
crétaire iËneas Sylvius Piccolomini y fiirent en- 
voyés de sa part. Le seul prince d'Allemagne qui 
se fiit rendu à cette diète était le margrave de 
Brandebourg; on se vit contraint d'assigner 
une autre journée dans le mois de novembre , à 
Francfort, pour y régler les projets de croisade. 
Le Duc ne voulait pas être si long-temps absent 
de ses États. On commençait à s'y inquiéter 
de ce qu'il était devenu ; les uns disaient que 
l'empereur l'avait fait prendre et le tenait en- 
fermé dans quelque forteresse, comme jadis le 
roi Richard ; d'autres allaient même jusqu'à pu- 
blier que le bon Duc était mort dans ce lointain 
voyage ; il lui fallut songer au retour. Il s'excusa 
de venir en personne à Francfort , mais promit 
d'y envoyer des ambassadeurs. Le marquis de 
Brandebourg et quelques villes impériales d'Al- 
lemagne le pressèrent de faire encore quelque 

' La Marche. 
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séjour en Allemagne , pour y recevoir les fêtes 
que partout on voulait lui donner. Il refusa cour- 
toisement , passa quelque temps à Landshut, chez 
le duc de Bavière , où il tomba malade ; puis à 
Stutl^ard , chez le comte de Wurtemberg; de là , 
jdans les domaines du duc Albert d'Autriche , et 
il rentra en Suisse par Baie. 

Il trouva encore des fêtes , et dans son pays de 
Bourgogne , à Nozeroy , chez le prince d'Orange , 
et chez le sire d'Autrey, de la maison de Vergi, 
qui mariait son. fils à la fille du comte de Neuf- 
châtel, sœur du maréchal tle Bourgogne. Cette 
alliance entre les deux plus grandes maisons de 
la province donna lieu à de grandes réjouissances, 
où se trouva rassemblée toute la noblesse. Le 
maréchal de Bourgogne continuait à être dans la 
plus haute faveur du Duc , et à la mériter par ses 
services. 

Il venait de calmer une sédition violente à 
Besançon '. Cette ville, grâce aussi à ses soins, 
se trouvant trop mal protégée par l'autorité loin- 
taine de l'empire et de l'empereur, s'était donnée 
au duc de Bourgogne. Elle avait renoncé a ses 
privilèges de ville impériale. Sur la proposition 

* GoUut. — Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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de ses magistrats et le consentement du peuple, 
il avait été réglé que le Duc , comme comte de 
Bourgogne, instituerait un juge qui le représen- 
terait, et siégerait avec les recteurs et gouver- 
neurs de la commune pour juger tous les cas : on 
ne pourrait sans lui modérer aucune amende; 
le comte aurait la moitié des profits de justice, 
et la moitié des gabelles mises et à mettre; il 
mettrait un capitaine à ses gages pour avoir 
connaissance des fortifications et de tout ce 
qui avait rapport à la guerre; en un mot, la 
ville serait sous la garde du Duc et de ses suc- 
cesseurs. 

Peu de temps après ce traité , il y eut dans la 
ville une émeute contre Tarchevêque, et son châ- 
teau de Burgille fut saccagé. Lorsque le trouble 
fut apaisé, on convint que la ville acquitterait le 
dommage. La sédition devint alors violente ; le 
peuple se refusa à payer la somme ii^posée pour 
ce sujet, prétendit qu*il fallait la lever sur les 
seuls auteurs du désordre, et que d'ailleurs les 
magistrats devaient rendre leurs comptes; puis il 
les chassa et se nomma d'autres chefs. Les ri- 
ches bourgeois , menacés dans leurs personnes et 
leuri^ biens, se sauvèrent; leurs maisons furent 
pillées. 
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Le maréchal de Bourgogne se rendit à Besan- 
çon avec une petite suite ^ comptant tout apaiser. 
Loin d'y réussir , il fut lui-même assailli dans la 
rue , et courut quelque danger. Le Duc , instruit 
exactement de tout ce qui se passait, ordonna 
d'assembler des hommes d'armes pour dompter 
cette révolte. Le maréchal en réunît jusqu'à seize 
cents 9 mais il n'eut pas besoin d'employer la 
force; les habitans furent émus de crainte ; une 
épidémie ravageait la ville, elle se soumit. Le 
maréchal lui fit payer huit mUle francs pour les 
frais occasionnés par sa révolte; plusieurs de 
ceux à qui l'on imputait de l'avoir excitée furent 
pendus à Gray, et leurs têtes envoyées à Bes^m- 
çon. 

Le Duc passa quelques mois dans ses États de 
France ; il eut à Nevers une entrevue avec le duc 
d'Orléans'. Il lui parla des projets de croisade, 
des conférences qu'il avait eues à ce sujet en 
Allemagne, de l'assemblée qui allait se tenir à 
Francfort, et du dessein qu'il avait d'envoyer des 
ambassadeurs au roi pour savoir ses intentions. Il 
traita, aussi le mariage de monsieur de Charolais. 
Sa sœur, madame Agnès duchesse de Bourbon, 

" Histoire de Bourgogne et Pièce* iu^ificatiyes. 



176 SÉJOUR DU DUC 

était venue à Nevers , mais non pas le duc, que la 
goutte retenait à Moulins. La dispense du pape 
était arrivée ; le roi avait fait répondre qu'il don- 
nait son agrément à cette alliance. Quelques diffi- 
cultés s'étaient seulement élevées pour lar dot, 
parce que le conseil de France s'opposait à ce 
qu'elle comprit la seigneurie de Château-Chinon 
qui était, disait-on, un fief masculin. Le Duc con- 
sentit à recevoir d'autres domaines ; il était presse 
de conclure cette affaire. Sans vouloir qu'on at- 
tendit son retour en Flandre, sans déférer au 
désir de la duchesi^ de Bourbon, qui avait le 
projet d'aller aux noces, il envoya Philippe Pot 
en toute diligence k Lille avec ordre que tout 
aussitôt le mariage fût célébré et consommé. La 
duchesse de Bourgogne , bien qu'elle eût souhaité 
une autre alliance, aimait beaucoup mademoi- 
selle de Bourbon qui avait été élevée dans sa mai- 
son ; elle obéit volontiers aux ordres de son mari, 
et monsieur de Charolais , du moment que ma- 
dame Isabelle fut sa femme, lui porta le plus 
grand et le plus fidèle amour. Ce fut un exemple 
bien rare et fort admiré dans un temps où les 
princes respectaient si peu la foi du mariage, 
et ou chacun se faisait gloire de tromper les 
femmes; même les prélats et les gens d'église. 
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qui étaient, disait-on, plus dissolus encore que 
les autres ' . 

Après rassemblée de Francfort, le Duc, qui 
était encore à Dijon, envoya Simon de Lalaing 
au roi pour lui rendre compte de ce qui venait 
d'être réglé en Allemagne. Le conseil de France 
ne pouvait pas être fort disposé à cette croisade 
dont on parlait tant. Les sages hommes qui s'y 
trouvaient, et que le roi écoutait beaucoup, son- 
geaient bien plus à guérir les maux du royaume, 
et à le relever de sa longue ruine , qu'à chercher 
les glorieuses et lointaines entreprises. D'ail- 
leurs, pendant l'année précédente 1453, la guerre 
s'était renouvelée ; le bienheureux repos dont on 
avait commencé à jouir avait été troublé, et, 
bien que tout eût réussi glorieusement aux armes 
de France , on n'était pas encore bien remis de 
cette nouvelle calamité. 

Après la conquête de Bordeaux et delà Guyenne, 
les habitans s'étaient d'abord montrés loyaux 
Français et joyeux d'être délivrés de la domina- 
tion des anciens ennemis du royaume'. Mais 
bientôt les gouverneurs des finances du roi vou- 

• * 

* Duclercq. 
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lurent recueillir dans la province les mêmes im- 
pôts qui se payaient dans le reste de la France. 
Ils trouvaient surtout essentiel d'établir cette 
taille des gens d'armes, qui se pat^evait tou- 
jours, encore que la guerre fût finie et que les 
Anglais fussent chassés. On entreprit d'abord de 
persuader aux gens de Bordeaux qu'ils devaient y 
consentir de plein gré. c C'est pour votre bien « 
€ disaiton ; le roi veut vous tenir en paix et en 
c sûreté. Les Anglais qui venaient acheter vos 
c vins et vous vendre leurs draps et leurs laines, 
c regrettent la possession de votre pays et le gain 
c que le commerce leur donnait. Ils feront sans 
€ doute quelque tentative contre vous. Au cod- 
€ traire ils n'auront pas cette audace, si vous 

< avez de bonnes garnisons de gens d'armes et 
c des francs-archers prêts à s'armer au pre- 
€ mier avis. D'ailleurs l'argent de cette taille 
c n'ira point dans les coffires du roi ; fl se dé- 
c pensera chez vous par des hommes pris et 
c levés dans la province ; c'est vous-mêmes qui 

< les paierez. > 

Tous ces discours ne persuadaient pas les Gas- 
cons. Us avaient une extrême méfiance de tous 
les gens de la finance du roi, et s'imaginaient 
que l'argent qu'on leur payait n'était ni loyale- 
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ment employé» ni fidèlement dépensé. En outre, 
les provinces et les villes s'assuraient sur leurs 
privilèges renouvelés par le roi , sœllés de son 
sceau , revins de sa signature. Les habitans n'é- 
taient pas aussi dociles que ceux des autres pays 
du royaume , qui , contens d'être délivrés du dé^ 
sordre et de voir la fin de leurs maux, payaient, 
sans trop murmurer» des tailles mises, contre les 
anciennes coutumes, d'après la seule volonté du 
roi. Lorsqu'on vit que, par adresse ou par force, 
les officiers royaux voulaient absolument en ve- 
nir à leurs fins^ les Bordelais et autres gens de la 
Guyenne envoyèrent des députés à Bourges de-* 
vaut le roi. Us représentèrent que le meilleur et 
le plus sûr moyen de tehir le pays en repos et en 
sûreté contre les Anglais, était de lui laisser ses 
libertés, de tenir les promesses faites et jurées, 
d'y faire aimer et respecter le nom du roi. c Les 

< Anglais ne songeraient pas à y revenir, disaient 
c les députés, s'ils savaient que tous les habitans 

< sont dans l'union et le contadtement. Quand par 

< hasard ils s'y risqueraient, les villes sauraient 
c bien se défendre sans garnison de gens d'armes, 
c Au lieu que, si l'on nous fait payer plus que 
€ du temps des Anglais, tandis que déjà notre 
€ commerce est moindre, il y aura beaucoup 



\ 
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« de malyeillans, et les ennemis en sauront pro- 
€ fiter. » 

De tels conseils étaient sages , mais ils ne fiirent 
pas écoutés, et les députés revinrent sans rap- 
porter une bonne réponse du roi. Pour lors^ le 
mécontentement augmenta beaucoup. Chacun 
s'indignait de ce qu'on ne tenait point les pro- 
messes jurées y de ce qu'on allait violer les privi- 
lèges , et accabler la province des maltôtes qui 
pesaient sur le royaume. Le clergé, les riches 
bourgeois de Bordeaux étaient surtout animés 
d'un vif regret d'être tombés sous la puissance 
du roi. De leur côté , les seigneurs de la Guyenne, 
malgré les sermens qu'ils avaient prêtés , étaient 
toujours restés Anglais dans le cœur. Les garni- 
sons étalait peu nombreuses ; l'armée de France 
n'était pas assemblée ; un complot se forma pour 
rappeler les Anglais. Les sires de Lesparre, de 
Rauzan, d'Anglade, de Langeac, en tinrent les 
principaux chefs. Le sire de Duras s'était déjà 
rendu en Angleterre; il y avait pris service. Le 
sire de Lesparre y passa aussi, et promit aux An- 
glais que si l'on envoyait une armée dans le 
Médoc, toutes lès villes tarderaient peu à se 
livrer. 

Le gouvernement de la reine Marguerite et du 
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duc de Somerset était en ce moment un peu 
mieux établi. Le duc d^York, après avoir pris 
les armes pour réclamer son 4roit à la cou* 
ronne, s'était soumis à la condition que le duc 
de Somerset serait mis en prison pour que son 
procès lui fût fait. Mais une fois qu'il eut ren- 
voyé son armée, le duc de Somerset avait été 
délivré et avait repris tout son pouvoir. Pour 
réparer Thoimeur de l'Angleterre et satisfaire 
à la volonté de tout le peuple qui se courrou* 
çait d'avoir perdu les beUes conquêtes du roi 
Henri V, il s'empressa d'accepter les ofifres des 
seigneurs de la Guyenne. Une armée de cinq mille 
combattans Ait mise sous le commandement du 
vaillant lord Talbot. Il avait alors quatre-vingts 
ans 9 mais nul capitaine anglais n'avait une re- 
nommée si grande 9 nul n'avait remporté de si 
belles victoires contre les Français. Le roi Char- 
les, qui l'avait reçu en otage après la prise de 
Rouen, lui avait noblement rendu sa liberté sans 
rançon, et lui avait permis d'accomplir le voyage 
de dévotion qu'il avait voulu, faire au jubilé de 
Rome, en l'année 1.450. 

Lord Talbot débarqua sur la côte de Médoc au 
mois d'octobre 146aj peu de jours après, Bor- 
deaux lui ouvrit ses portes , livrant même le sire 
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Olivier de Coetiyy» capitaine de la ville, et le 
sire du Puy-du-Fou» qui était maire nommé par 
le roi. 

Le roi était alors en Fores, oocupé à condure 
un traité avec le duc de Savoie. Après avoir reçu 
cette triste nouveUe, il en délibéra mûrement 
dans son conseil. Sa r^lution fut aussitôt prise 
de conquérir de nouveau la Guyenne et de ne pas 
endurer une telle trahison. U envoya tous les 
renforts qu'on put assembler au comte de Cler^ 
mont, son lieutenant général, afin de mettre les 
garnisons en état de résister jusqu'au moment 
où il pourrait, avec toute sa puissance, re- 
commencer une forte guerre. Joacfaim Rouault, 
Amanjeu d'Àlbret, sire d'Orval, et d'autres capi- 
taines partirent à la tête de six cents lances et 
d'un bon nombre d'archers. Ainsi les Anglais 
ne purent faire beaucoup de progrès. Le comte 
de Dunois fîit laissé à la défense de la Nor- 
mandie. 

L'hiver se passa à rassembler les compagnie 
d'ordonnance, à maqder les francs-archers, h 
faire tous les préparatifs. Ils ne furent pas achevés 
avant le mois de juin 14S3. Le roi partit alors 
de Lusignan, et vint à SaintJean-4'Angely. Le 
siège fut d'abord mis devant Chalais, que les 
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Anglais avaient réparé. En quatre jours , la for- 
teresse fiit emportée d'assaut, et tous les Français 
qui s'y trouvaient furent pendus sans miséri* 
corde, à la diligence de Tristan-l'Hermite, pré- 
vôt des maréchaux. Jonsac et Montendre se ren- 
dirent. Beaucoup de capitaines voulaient qu'on 
marefaât aussitôt vers Bordeaux. Le sire Jean 
Bureau, maître de rartillerie, qui était écouté 
plus que personne dans les conseils de la guerre, 
proposa d'assi^er Gastillon sur la Dordogne, 
afin d'être maîtres du cours de la rivière. 

Cependant les habitans de Bordeaux s'inquié- 
taient de voir l'armée du roi approcher ainsi sans 
nul empêchement. Ds rappelèrent à lord Talbot 
que lorsqu'ils s'étaient rendus à lui , c'était sous 
la condition d'être défendus contre les Français; 
que lui-même s'était engagé à iiésister, avec dix 
mille combattans, k toute la puissance du roi 
de France ; qu'il lui était arrivé des renforts 
d'Angleterre, et q^'il importait de sauver Gastil- 
lon. Lord Talbot répondit froidement : c On peut 
c les laisser approcher encore davantage ; soyez 

< en repos. Au plaisir de Dieu, j'accomplirai ma 

< promesse quand je trouverai le temps et le lieu 
€ favorables. » Mais ces paroles ne contentaient 
point les gens de la ville ; ils craignaient d'être 
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livrés; les murmures conuoençaient, et leur 
bonne volonté était si essentielle à conserver, 
que lord Talbot se résolut à combattre. 

Il quitta Bordeaux avec toute son armée, et 
vint d'abord à Libourne. Les Français ayaient à 
peine commencé le siège de Castillon. Cependant 
Jean et Gaspard Bureau avaient à la hâte fait éle- 
ver , par sept cents manœuvres qui étaient sous 
leurs ordres, de forts retranchemens en terre, 
et des palissades qui défendaient toute leur re- 
doutable artillerie* Joachim Rouault et le sire 
Pierre de Beauveau, à la tête des francsrarchers, 
étaient venus se loger dans une abbaye plus rap- 
prochée de la ville, du côté de la route de Li- 
bourne. Lord Talbot, averti par les messages de 
la garnison de Castillon , marcha toute la nuit, et 
surprit de grand matin Tabbaye. Les Anglais 
tombèrent avec de grands cris sur les francs-a^ 
chers ; nulle mesure n'était encore prise pour 
leur résister. Le désordre se mit parmi les Fran- 
çais; les archers prenaient la déroute; mais les 
chefs et quelques gentilshommes qui étaient avec 
eux firent tant et se comportèrent si vaillamment, 
qu'ils rallièrent leurs gens. Le sire de Rouault 
rendait courage aux archers dont il était aimé 
plus qu'aucun autre chef de l'armée. 11 leur disait: 
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te Ne VOUS ai-je pas promis de vivre et de mourir 
€ avec vous? Voulez-vous donc m'abandonner? » 
et il se jetait tout des premiers contre Fennemi. 
Plus d'une fois il fîit abattu de son cheval; les 
archers le relevèrent , et commencèrent à faire 
meilleure résistance, afin de rentrer en bon ordre 
au camp. On y voyait toute leur fâcheuse situa* 
tion; cependant personne ne sortit du retran- 
chement pour les secourir y tant on était résolu à 
ne pas engager la bataiUe. Enfin le sire de Rouault 
et les archers parvinrent » après avoir perdu beau- 
coup des leurs, à rejoindre l'armée. Lord Talbot, 
la voyant si bien fortifiée dans son camp , revint 
d'abord à l'abbaye qu'il venait de conquérir. Il 
était encore fort mati^ , et la messe n'avait pas été 
dite. Il fit veiiir un chapelain pour la célébrer ; 
en attendant, il permit de défoncer les barriques 
de vin qu'on avait trouvées dans l'abbaye, et tous 
ses soldats se mirent à boire. 

Gomme la messe commençait, un homme du 
pays accourut à lord Talbot , et lui dit : t Monsei- 
c gneur , les Français abandonnent leur parc et 
€ s'enfuient ; voici l'heure ou jamais d'accomplir 
« votre promesse. » Le vieux capitaine , tout ha- 
bile qu'il était, avait un tel désir de venger l'hon- 
neur de l'Angleterre , il voyait si bien l'impor- 



186 BATAILLE 

tance de remporter une victoire afin de conserver 
la fidélité des gens de Bordeaux, que, sans autre 
information, sans envoyer reconnaître la chose 
par quelque honmie de guerre ou quelque officier 
d'armes , il laissa la messe et s'écria : < Puissé-je 
€ ne jamais entendre de messe, si aujourd'hui 
c je ne mets pas en déroute les Français qui sont 
c dans ce parc! » Aussitôt il disposa tout pour 
l'attaque, et, sans tarder, mena ses gens devant 
le retranchement des Français. < Monseigneur, 
c lui dit un vieux gentilhomme anglais nommé 
€ sir Thomas Cuningham, qui depuis long-temps 
c portait sa bannière, on vous a fait un faux rap- 
c port; voyez la profondeur du fossé et la conte- 
< nance de ces gens-là; ils n'ont pas mine de 
c songer à la retraite. Vous n'y gagnerez rien 
€ pour cette fois; mon avis est qu'il faut s'en re- 
€ tourner. Le pays est pour nous ; les vivres ne 
c nous manqueront pas , et avec un peu de pa- 
c tience nous affamerons les Français. » Mais 
une espérance aveugle s'était mise au cœur dé ce 
vaillant homme ; il comptait sur la terreur que 
son glorieux nom jetterait parmi les ennemis; 
son premier succès le rendait présomptueux. Il 
répondit durement à ce sage conseil ; même on 
raconta que, comme ce gentilhomme maintenait 
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son avis, ïord Talbot lui donna de son épée à tra- 
vers le visage* Puis, d'un grand courage, sans 
même attendre ses archers > il s'avança avec ses 
gens d'armes au plus près de la fortification des 
Français , et fît planter son étendard jusque sur 
un des pieux de la première enceinte, au bord du 
fossé. 

Les Français avaient une artillerie formidable ; 
tout dans leur camp était préparé pour recevoir 
cette valeureuse attaque. La bannière de lord 
Talbot ne tarda guère à être abattue , et sir Thomas 
Cuningham Ait tué ; un fort combat s'engagea pour 
la relever. Lord Talbot, monté sur sa petite ha-< 
quenée, criait à ses hommes d'armes anglais et 
gascons : c Mettez pied à terre. » Alors commença 
un cruelassaut. Les Anglais essayaient d'emporter 
ce rempart et tombaient de toutes parts , abattus 
par l'artillerie et les, traits , repoussés par les lan- 
ces et les haches. Les Bretons, qui étaient en ré- 
serve, arrivèrent pour soutenir un si rude choc. 
Il durait depuis plus d'une heure , lorsqu'un coup 
de couleuvrine vint frapper lord Talbot, déjà 
blessé au visage , lui fracassa la cuisse , tua sa ha- 
quenée et le jeta par terre. 

Le trouble et le désejspoir se mirent parmi les 
Anglais. Lord Lisle, fils de lord Talbot, se \eii\ 
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sur le corps de son vieux père, c Laisse-^moi, lui 
c dit lord Talbot ; la journée est aux ennemis; il 
c n'y aura pas de honte pour toi à fiiir, car c*est 
< ici ta première bataille. > Mais la douleur de 
son fils était trop forte pour qu'il se souciât de la 
vie; il resta près de son père pour le défendre. 
Un fils bâtard , qu'il avait aussi dans son armée , 
lord Hully chevalier de la Jarretière, et trente 
autres seigneurs des plus vaillans de l'Angleterre, 
voulurent de même périr ou le sauver. Les Fran- 
çais, voyant le désordre se mettre parmi leurs 
ennemis, étaient sortis de leurs retranchemens 
et mettaient les Anglais en déroute. Dans cette 
mêlée sanglante, le fils de lord Talbot et tous 
ceux qui l'entouraient périrent en le défendant; 
lui-même Ait percé de nouveaux coups et achevé. 
Toute son armée se mit en fiiite , poursuivie par 
les hommes d'armes français, qui en firent un 
grand massacre. Les uns se sauvèrent vers Saint- 
Ëmilion et Liboùrne; les autres se réfugièrent 
dans le fort de Gastillon , dont une«porte leur fiit 
ouverte. Lord Molines , le principal chef des An- 
glais après lord Talbot, fut fait prisonnier; la 
victoire fut complète. C'était le 17 juillet, six jours 
avant la grande victoire que le duc de Bourgogne 
remporta à Gavre sur les gens de Gand. 
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Lord Talbot était tellement défiguré par ses 
blessures, que lorsqu'on releva les morts sur le 
champ de bataille , on ne le reconnut pas. Cepen- 
dant, conune on savait qu'il avait été tué, on re- 
garda avec soin ; on avait cru distinguer , pendant 
la bataille , la couleur de son habillement ; et trou- 
vant le corps d'un homme âgé revêtu d'une cui- 
rasse couverte en velours rouge, on pensa que 
c'était lui. Il lut placé sur un bouclier et porté 
dans le camp. On était encore en doute, lors- 
qu*arriva un héraut d'Angleterre qui demanda 
la permission de chercher le corps de lord Tal- 
bot. c Le pourriez-vous reconnaître? > lui dit-on. 
À ces mots, le pauvre serviteur s'imagina que son 
maître était prisonnier et vivant; il répondit avec 
joie : € Menez-moi le voir. » On le conduisit k 
l'endroit où le corps gisait dépouillé sur un pa- 
vois. < Regardez, lui dirent les Français, est-ce 
c là votre maître ?» Le malheureux changea de 
visage , et fut près de s'évanouir. La blessure de 
lord Talbot et le sang qui couvrait son visage le 
^ rendaient en effet si méconnaissable , que le hé- 
raut hésita à le reconnaître. 11 s'agenouilla de- 
vant le cadavre, et, mettant son doigt dans la 
bouche , il s'assura que c'était lui par une dent 
qui lui manquait. Ce fidèle serviteur poussait des 
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cris de douleur, se jetait sur son maître, baisait 
son visage sanglant et répandait un torrent de 
larmes. Puis il quitta sa cotte d'armes aux cou- 
leurs et aux armoiries de lord Talbot : c Âh! 
monseigneur mon maître , disait-il en sanglo- 
tant , est-ce bien vous ? Que Dieu tous pardonne 
vos péchés ! Depuis quarante ans et plus , j'ai 
été votre oificier d'armes, vêtu de votre habit, 
et voilà que je vous le rends* > Alors il couvrit 
de sa cotte d'armes le corps dépouillé de son vieux 
seigneur. 

Le lendemain la forteresse de Castillon se ren- 
dit. On y trouva les sires de Montferrand, de 
Rauzan et d'Ânglade; mais le principal auteur 
de la trahison, le sire de Lesparre, celui qui 
était allé en Angleterre quérir les ennemis du 
royaume, parvint à s'échapper; Saint-Émilion 
et Liboume revinrent ensuite entre les mains da 
roi , qui fit grand accueil aux gens de Liboume ; 
c'était malgré eux que l'année d'auparavant la 
garnison française les avait laissés, et ils avaient 
fait leur possible pour la retenir, bien résolus à 
soufirir un siège. 

Pendant que le roi avait une partie de son 
armée sur la Dordogne , le comte de Glermont , le 
cconte de Foix, le sire d'Orval, le sire Theaulde 
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de Valperga , SaintraiUe , Geoffroy de Saint^Belin , 
le vicomte de Turenne, le bâtard de Béarn et 
beaucoup d'autres s'étaient avances par la Gas- 
cogne , et ils étaient entrés dans le pays de Médoc. 
Ds prirent Gastelnau; puis on assiégea Cadillac, 
Blanquefort, Saint-Macaire, Fronsac et quelques 
autres châteaux. Tout succédait ainsi pour le 
mieux. Le roi arriva d'Angoulême et se logea 
à SaintrMacaire. Bordeaux commençait à être 
resserré de tous côtés; la rivière même était 
pleine de vaisseaux français. La ville n'était pas 
fortement défendue; mais les sires de Lesparre 
et de Duras, ainsi que les autres gentilshommes 
de Guyenne, qui n'espéraient point de conditions» 
entretenaient l'obstination des habitans. D'ail- 
leurs, l'armée du roi, toute forte qu'elle était, 
se trouvait divisée en trois portions par les rif 
vières de Garonne et de Dordogne. Blanquefort 
et Cadillac se défendirent assez long*temps; les 
vivres arrivaient difficilement; il y avait des ma^ 
ladies dans l'armés; enfin, ce ne fut qu'au mois 
de septembre , lorsque la disette comment à se 
faire sentir aussi dans la ville , que les gens de 
Bordeaux demandèrent à traiter. Le roi et son 
conseil ne voulaient d'abord accorder aucune 
condition à la ville; ils exigeaient qu'elle se 
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rendit à merci. Ainsi les pourparlers furent d^a- 
bord rompus, puis repris. Après trois semaines, 
le roi , qui aurait pu , selon ce que lui promettait 
le sire Bureau, brûler la ville de Bordeaux avec 
son artillerie , consentit que la garnison anglaise 
se retirât, et il accorda une abolition générale; il 
en excepta, et cet article retarda long4emps le 
traité , vingt personnes qu'il désigna. Les premiers 
étaient les sires de Lesparre et de Duras ; mais U 
promit de ne leur infliger d'autres peines qu'un 
bannissement perpétuel. La ville fut contrainte 
aussi de renoncer à ses privilèges et de payer une 
somme de cent mille écus d'or. 

Ainsi le roi, par une seconde conquête, se 
trouva encore maître de tout le royaume , hormis 
Guines et Calais , et cette fois les Anglais forent 
chassés pour ne plus revenir. Il y avait quarante 
ans ou environ qu'ils s'étaient établis en France, 
et leur domination n'y laissait, disait-on, d'autres 
traces que les bois qui maintenant couvraient des 
guerets laissés si long-temps sans culture. 

Malgré cette glorieuse délivrance, le roi avait 
plus que jamais à s'occuper du bien public de son 
royaume. Cette guerre avait épuisé ses finances. 
Il voyait par ce qui s'était passé comment, tant 
que la paix ne serait pas faite avec l'Angleterre, 
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de nouvelles entreprises pouvaient tout à coup 
renouveler ses périls et ses embarras ; la discorde 
qui régnait entre le Dauphin et lui devenait cha- 
que jour plus grave. C'étaient assez de motifs 
pour ne pas entrer soudainement dans les entre- 
prises du duc Philippe , quelque pieuses qu'elles 
fussent. 

Aussi lorsque Simon de Lalaing eut exposé au 
roi le sujet de son ambassade , il lui fut répondu 
que le roi était trèsK^ontent de connaître le bon 
vouloir de l'empereur et des rois , ducs , comtes , 
marquis, seigneurs de l'Empire, et surtout de 
monsieur de Bourgogne , pour le bien de la chré- 
tienté et pour la défense de la foi catholique. Leur 
projet, non seulement de résister à la damnable 
entreprise du Turc , mais de lui reprendre ce qu'il 
avait usurpé ' , était digne d'éloges. La conclusion 
prise par les princes de l'Empire de fournir cha- 
cun un certain nombre d'hommes réglé selon 
rétendue de leur seigneurie , semblait aussi fort 
louable au roi. Monsieur de Bourgogne faisait 
très-bien d'avoir libéralement accepté la portion 
de quatre mille combattans à pied et deux mille 
à cheval qui lui avait été assignée pour les terres 

' Pièces de THistoire de Bourgogne. 
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qu'il tenait de l'Empire , et qui étaient belles , 
notables et de grand revenu. Le roi était très- 
joyeux encore d'apprendre l'intention de mon- 
sieur de Bourgogne d'entreprendre lui-même ce 
voyage et d'y aller en personne. Cette entreprise 
et cette volonté étaient très-honorables; l'honneur 
en reviendrait même à la maison de France dont 
il était issu. Cependant la grande importance de 
sa personne, sa parenté si prochaine avec le roi, 
sa qualité de prince du royaume qui pourrait être 
si utile à la défense de la chose publique , devaient 
peut>être , malgré la grandeur de l'affaire et le 
mérite de cette œuvre , la plus pieuse qui se pût 
entreprendre , faire trouver quelque difficulté à 
son absence et à un si grand éloignement. 

Le roi désirait donc qu'on remontrât au duc 
de Boui^ogne que son voyage produirait un grand 
afEsiiblissement de la noblesse du royaume et une 
diminution de sa prospérité , ce qui devait gran- 
dement toucher le roi souverain et père de la 
chose publique. 

Une autre chose avait aussi mérité grande at- 
tention de la part du roi; c'était à Francfort, en- 
tre l'empereur d'Allemagne et les princes de ce 
pays étranger que cette entreprise avait été réso- 
lue. Or le roi de France était empereur dans son 
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royaume , et n'était tenu à déférer en rien aux dé- 
libérations prises dans d'autres pays ; cet exemple 
ne pourrait-il pas être allégué à Favenir par les 
empereurs , qui diraient que la France a obtem- 
péré à une délibération de l'Empire? 

Comme le duc de Bourgogne avait en même 
temps obtenu du pape la permission d'imposer 
pour ce sujet un décime sur le clergé de ses 
États, le roi rappelait que le Saint-Père ne pou- 
vait, sous nul prétexte, mettre aucun impôt sur 
le clergé de France sans le vouloir et le consen- 
tement du roi« 

Néanmoins, après avoir en plusieurs occasions 
répété ces sages remontrances aux ambassadeurs 
de Bourgogne, et avoir chargé ses propres am- 
bassadeurs de les présenter au Duc, le roi, par 
lettres patentes du S mars 145S , pour ne pas 
empêcher ni retarder une si bonne et louable en- 
treprise, lui accorda la permission de lever, dans 
ses seigneuries de France , des hommes , une aide 
d'argent, et le décime sur le clergé. 

Après avoir connu les intentions du roi et 
passé quelques mois en Bourgogne, le Duc re- 
vint à LiUe au mois de février 145S. Son retour 
y était fort souhaité , et il tardait aux peuples de 
Flandre de voir finir le gouvernement de mon- 
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sieur de Gharolais '. Hs avouaient que ce jeune 
prince avait, ainsi que le disaient ses serviteurs, 
bon désir que justice fût faite, et même la voulait 
prompte et sans résistance, mais à sa volonté, 
sans grande délibération, sans s'informer suffi- 
samment et sans écouter les deux parties ; de sorte 
que les gens sages prévoyaient avec crainte le 
moment où il succéderait à son père. Ce n'est 
pas que le bon duc Philippe eût jamais connu 
beaucoup d'autres lois que son vouloir ; toutefois 
il était plus tranquille , plus doux que son fils , et 
consultait mieux la raison. Du reste^ jamais son 
pouvoir et sa renommée n'avalent été dans un si 
haut point; jamais ses voisins et ses ennemis ne 
l'avaient méciagé plus; jamais ses sujets ne l'a- 
vaient craint et aimé autant. 

Les États de Bourgogne lui avaient accordé des 
subsides considérables. Il vint à Arras , où il lut 
reçu avec un empressement tel qu'on eût dit que 
c'était Dieu qui descendait du ciel , et assembla 
aussi les trois Ëtats du pays. Il leur demanda une 
aide de cent cinquante mille livres pour son en- 
treprise contre les Turcs. Les Ëtats demeurèrent 
fort surpris d'une si forte demande. Le domaine 

* Duclercq. — Meyer. — La Marche. 
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du comté d'Artois ne rapportait en effet que qua- 
torze mille livres. Enfin on consentit fort à regret 
une aide de cinquante-six mille livres, à la condi- 
tion qu'il ne la lèverait point avant de partir avec 
son armée pour son voyage. Il assura que telle 
était son intention , et s'y engagea. De là il alla 
dans le comté de Flandre, le Hainaut et ses au- 
tres paya ,.où on lui accorda fort à regret de lourds 
subsides. 

Pendant qu'il était à Bruges , des députés de la 
ville de Yalenciennés vinrent l'entretenir d'une 
affaire qui déjà avait été mise sous ses yeux en 
Bourgogne, et sur laqueUe il avait promis de sta- 
tuer. Il s'agissait d'un cas singulier dont il n'y 
avait plus d'exemples depuis beaucoup d'années , 
et qui se rapportait aux anciens privilèges de la 
viUe\ 

Un nommé Mabiot Goquel; tailleur à Tournai , 
avait assassiné un homme, puis s'était rélugié à 
Yalenciennés, qui, d'après des chartes impéria- 
les, était un lieu de franchise > car la ville, ou du 
moins un de ses quartiers , était terre d'Empire. 
Un parent du mort, nommé Jacotin Plouvier, de 
Yalenciennés, trouva Mahiot en pleine rue, et lui 

' L*année eoinniença le 6 avril. 
' ^ Malhieu de Couci. — La Marche, 
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dit : c Traître, tu as méchamment mis à mort 
c mcm parent; prends garde à moi, car avant 
< peu je vengerai sa mort. » Mahiot s*en alla aus- 
sitôt trouver les magistrats de la ville, et leur 
dit : c Vous m'avez reçu dans votre firanchise, 
c afin que j*y sois en sûreté de mon corps ; et non- 
c obstant, Jacques Plouvier est venu m'outrager 
c et me menacer. Je vous requiers de m'accorder 
« aide, et de me conseiller ce que je dois Êdre. » 
Le prévôt ef les jurés envoyèrent quérir Plouvier, 
qui était un de leurs habitans , et lui demandèrent 
s'il était vrai qu'il eût ainsi violé les firanchises de 
la ville. < Messieurs, répondit-il, je dis et main- 
tiens que Mahiot Coquel a tué traîtreusement 
mon parent par guet-apens et sans cause rai- 
sonnable. > — c Prenez garde à vos paroles, dit 
le prévôt, car il faudra les maintenir et les 
prouver par votre corps. La franchise de la 
ville vous laisse ce seul recours; autrement, 
nous ferons de vous justice pour avoir attenté 
à ladite franchise. » Plouvier, sans s'émouvoir, 
jeta un gage de bataille devant Goquel, qui, 
malgré ses excuses , fut contraint de le relever. 
On les eavoya chacun dans une prison séparée , 
et on leur donna à tous deux un mai(re de com- 
bat pour4eur enseigner la façon de se battre. 
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C'était la ville qui payait la nourriture et le maf- 
tre de Coquel , parce qu'il s'était réclamé de la 
franchise. 

Toute cette Êiçon de procéder était si ancienne, 
que la chose traîna long-temps et donna lieu à 
beaucoup de débats entre les jurés de la ville ; ils 
finirent cependant par ordonner le combat en 
vertu de sentence , et ils en réglèrent toutes les 
circonstances. On parlait, comme on peut croire, 
beaucoup de cette affaire ; elle vint à la connais- 
sance du comte de Charolais pendant qu'il était 
lieutenant-général de son père. Il donna ordre 
de différer le combat. Pendant ce délai , les gens 
de son conseil essayèrent de tout terminer par 
un accommodement. Mais les jurés et les habi- 
tans voulaient absolument que ce combat eût 
lieu; l'empêcher leur semblait un attentat contre 
leurs privilèges , et ils envoyaient demande sur 
demande au comte de Charolais. Dès qu'ils surent 
que le Duc était en Bourgogne , ils s'adressèrent 
aussitôt à lui. Quand il fut de retour en Flandre , 
il& lui députèrent une seconde fois, et représen- 
tèrent que, comme comte de Hainaut, il avait juié 
de respecter leurs privilèges; que déjà ils avaient 
dépensé beaucoup d'argent pour les préparatifs 
de ce combat; enfin, qu'ils ne voulaient point 
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renoncer k leurs vieilles libertés. Pour lors le 
]>uc leur assigna un jour, et annonça qu'il y 
viendrait. Son fils et plusieurs gens de sa cour 
raccompagnèrent ; on était trèspcurieux de voir 
un %A combat. 

La lice n'était point construite comme pour une 
joute ; eUe était ronde et n'avait qu'une seule en- 
trée. Le prévôt de la ville et le prévôt du comte 
de Hainaut était juges du champ clos : le Duc 
n'était là que comme spectateur. Au milieu de la 
lice on avait placé, en face l'une de l'autre, 
deux chaises couvertes de drap noir. Les deux 
champions furent amenés ; ils avaient la tête ra* 
sée ; un vêtement de cuir, lacé et étroit, leur cou- 
vrait tout le corps , en laissant les jambes et les 
bras nus. Chacun fut assis sur sa chaise; on ap- 
porta les évangiles pour leur faire prêter serment 
Puis ils graissèrent leurs corsets de cuir pour ne 
pas laisser prise , se frottèrent les mains avec de 
la cendre afin que l'arme ne glissât point dans 
leurs poings , et mirent un morceau de sucre dans 
leur bouche, de peur que la chaleur ne leur des- 
séchât le gosier. Us fiirent ensuite armés de bâ- 
tons noueux , parfaitement égaux en longueur et 
en poids, et de deux écus peints ^i rouge; mais 
ils devaient les porter la pointe en haut, pour 
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marquer (ja'ils n'étaient point gens nobles. 
Dès que le signal fut donne , Mahiot Goquel, 
qai était moins grand et moins fort que son ad- 
versaire, se baissa^ ramassa une poignée de sable 
et la lui jeta aux yeux. Jacotin fut un instant trou- 
blé ; et reçut un grand coup de bâton dans le vi- 
sage; mais reprenant aussitôt courage , il se jeta 
sur Mahiot y le prit à bras-le-corps, le renversa 
par terre , lui appuya le genou sur l'estomac , lui 
enfonça, k la grande horreur des assistans, son 
bâton dans les yeux, puis Fassomma raide mort. 
Mahiot fut plaint dans la ville, car c'était à lui 
que le peuple prenait intérêt, disant qu'il était 
champion des privilèges de Yalenciennes. Quoi 
qu'il en fût , on le traîna hors de la lice , et son 
corps fiit attaché à la potence. Tout ce combat 
parut une chose trop ignoble à la cour de Bour- 
gogne. Pour effacer en quelque sorte la honte 
d'un lieu où le Duc avait été rendu témoin d'un 
si vilain meurtre, deux gentilshommes, qui 
avaient eu querelle, résolurent quelque temps 
après de combattre sous ses yeux dans œtte même 
place de Yalenciennes, ce qu'ils firent avec cour- 
toisie et noblesse. 

Malgré tout le désir que montrait le Duc de 
commencer l'entreprise de la croisade , de nou- 
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veaux embarras et le gouYernement de ses vastes 
Ëtats le retenaient, tantôt par un motif, tantôt 
par un autre. La volonté qu'il avait toujours de 
maintenir obstinément tout oe qui lui semblait 
toucher à son honneur, et de ne souffrir nulle ré- 
sistance à ses désirs, le conduisit encore à une 
guerre. L'évéque d'Utrecht était mort récemment; 
cet évéché était riche, puissant, et la souveraineté 
du pays en dépendait; aussi avait-il été de tous 
les temps un grand objet d'ambition pour les 
princes, et il y avait eu souvent des guerres 
pour décider 1^ élections du chapitre épiscopaJ 
d'Utrecht. Le duc de Bourgogne désirait vivement 
que son fils, bâtard David, déjà évéque de Thé- 
rouenne, passât sur le siège d'Utrecht. Outre 
l'accroissement d'honneur et de puissance qu'il 
en attendait, il y voyait encore un moyen de 
contenir dans le repos les gens de la Hollande. 
De son côté , le duc de Gueldre avait recommandé 
aux chanoines d'élire Etienne de Bavière. Ne 
croyant offenser aucun des deux princes, les cha- 
noines nommèrent Ghisbert de Brederode, leur 
prévôt, qui appartenait à la plus grande famille 
de Hollande , et semblait à eux et aux habitans le 
meilleur choix que l'on pût faire. 
Le Duc , voyant que le chapitre n'avait pas eu 
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^ard a sa pressante recommandation , s'adressa 
au pape y et lui demanda des bulles pour son fils 
David. Il avait, dès Tannée précédente, éprouvé 
la complaisance du saint-siege dans un cas a 
peu près semblable. L'évéché d'Arras était va- 
cant , le duc de Bourgogne s'était pourvu auprès 
du pape en faveur de Jean Godefroy, abbé de 
LuxeuiL Les chanoines , sur son invitation , s'é-» 
taient abstenus de nommer. Alors Farchevéque 
de Rheims, métropolitain, avait pourvu au siège, 
en choisissant maître Louis de Montmorency, 
doyen du chapitre; il y avait eu procès. Le 
Parlement avait prononcé en faveur du doyen ; 
mais le duc Philippe avait envoyé des gens d'ar- 
mes qui s'opposèrent à ce que l'arrêt fût signifié. 
Peu après il était venu lui-même, avait mis d'au- 
torité Jean Godefroy en possession de l'évêché ; 
et le doyen, ne se trouvant pas assez fort pour 
lutter contre un si puissant prince, avait résigné 
son droit, en recevant une forte somme pour l'in- 
demniser de ses frais *. 

La chose se passa de même pour l'évêché d'U- 
trecht; le pape accorda l'institution au bâtard du 

' L'année commença le 27 mars. 
* Duclercq. 
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duc de Boui^ogne; mais les chanoines et les habi- 
tans du diocèse firent une plus longue et plus forte 
résistance que les gens d*Arras '. Le Duc, après 
avoir obtenu les bulles du pape, vint à La Haye 
et fit sommer le chapitre de recevoir son fils. II 
lui fut répondu que Télection avait été faite ré- 
gulièrement et par Finspiration du Saint-Esprit; 
que leur prévôt était un grand homme de bien, 
issu d'une puissante famille alliée à celle du Duc 
lui-même; qu'enfin il était déjà pourvu de Tévédié 
depuis un an , l'avait gouverné sagement, et avait 
l'eçu de l'empereur l'investiture du temporel. 

Rien ne put faire revenir les chanoines de leur 
résolution. Les vieilles discordes de la Hollande 
étaient pour beaucoup dans leur obstination. Les 
sires de Brederode étaient les chefs de la faction 
des Hoëks; les seigneurs du parti des Kabellja¥^ 
animaient le Duc , et l'engageaient à maintenir sa 
volonté. Il passa neuf mois de suite à La Haye, 
toujours occupé de cette affaire, qu'il ne voulait 
point quitter sans l'avoir terminée. Il continuait 
cependant à s'y occuper du gouvernement de ses 
autres États. Ce fut là qu'il reçut toutes les en- 



* Daclercq. — Couci. — Paradin. — La Marche. — Chronique 
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quêtes et interrogatoires secrètement faits à Poli- 
gny contre Jean de Granson, sire de Pesmes, qui 
était accusé de manœuvres criminelles contre 
Vautorité du Duc , et surtout de vouloir soulever 
la noblesse contre lui '. Sur le vu de toute la pro- 
cédure, il approuva l'arrêt de son conseil séant à 
Dôle 9 et le sire de Granson fut étouffé entre deux 
matelas dans sa prison, afin, disait-on, de ména- 
ger rhonneur de sa noble famille. C'était lui qui 
avait eu , douze ans auparavant , un différent avec 
le sire de Chabanne où le Duc s'était déclaré son 
allié. Le maréchal de Bourgogne, son proche 
parent, fit de grandes instances pour le sauver, 
miais le prince fiit inflexible. 

Voyant que les gens d'Utrecht ne cédaient point 
à la persuasion^ il avait assemblé une nombreuse 
armée , et s'avança avec environ quatorze mille 
combattans. Lorsque Ghisbert de Brederode vit le 
danger où tout l'évéché se mettait pour le main- 
tenir , il renonça a sa dignité ; le duc de Clèves Ait 
médiateur de ce traité et vint à Leyde en régler 
les conditions. Ghisbert de Brederode fiit nommé 
conseiller du duc de Bourgogne, doyen du cha- 
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pitre de Saint-Donat à Bruges, et avec une force 
pension sur les évéchës d'Utrecht et de Thé- 
rouenne. 

Lorsque le Duc eut insbdlë son fils à Utrecht, 
il fallait encore lui soumettre tout le pays d'Over- 
Yssely qui ne voulait point accéder au traité et 
continuait à reconnaître Févéque élu par le cha- 
pitre. On alla mettre le siège devant une forte 
ville nonunée De^v^enter, la principale de cette 
contrée; elle résista long-temps, et ce fut seule- 
ment après plusieurs attaques vaillamment re- 
poussées, qu'au mois de septembre 14S6 les ba- 
iMtans demandèrent à traiter* 

Ils obtinrent des conditions assez favorables, 
car le Duc venait d'apprendre que cette guerre, 
s'il ne la terminait point promptement, pourrait 
devenir plus facbeuse pour lui. Gomme il était à 
son camp près de Dewenter, sa cousine la dn- 
cbesse de Gueldre, fille du féu duc de Clèves et 
sœur de Jean et Àdolpbe de Clèves qui avaient 
été élevés à sa cour , arriva tout à coup éperdue et 
fiigitive. Elle s'était échappée pendant la nuit de 
chez son mari, et amenait avec eUe son fils, en£mt 
de quinze ou seize ans. Le motif de sa fuite était 
l'ingratitude horrible du duc de Gueldre envers 
le duc de Bourgogne. Ils avaient toujours été 
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bons et fidèles alliés ; le duc de Bourgogne avait 
mairie sa fîUe au roi d'Ecosse ; cependant il venait 
d'entrer dans les projets du duc de Saxe, et ils 
avaient tous les deux secrètement engagé les 
Frisons à s'armer pour venir surprendre le Duc 
dans le pays d'Over-Yssel. 

Une autre nouvelle plus importante encore 
rappela bientôt après le duc de Bourgogne. Il 
apprit que le Dauphin de France allait arriver 
pour lui demander un asile contre la colère du 
roi. 

Il y avait déjà dix années que le Dauphin vi- 
vait éloigné de son père, sans quitter son apa- 
nage du Dauphiné, ni jamais venir à la cour. 
Depuis la Praguerie, ils avaient vécu en mé- 
fiance réciproque. Le Dauphin s'était toujours 
montré l'ennemi des conseillers qui avaient toute 
la faveur du roi. On disait aussi que, courroucé 
de l'abandon où vivait la reine , il portait une 
violente haine à madame Agnès Sorel , et l'on 
répétait dans le vulgaire qu'un jour il s'était em- 
porté au point de lui donner un soufflet'. Après 
la mort de la Dauphine , et au moment où le pou- 
voir du sire de Brezé, sénéchal de Poitou, était 

• 

' Gaguin. 
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devenu si grand, le mécontentement du Dauphin 
devint plus marqué. Gomme personne n'était à 
la fois plus imprudent dans ses discours et plus 
caché dans sa conduite ', il donnait sans cesse de 
l'inquiétude aux conseillers du roi, par consé- 
quent au roi lui-même. On voyait qu'il tâchait à 
se former un parti. Le sire Louis de Beuil , qui 
avait eu aussi son temps de faveur à la cour, le 
sire de Châtillon de la maison de Laval , sire Jean 
de Daillon, semblaient être de plus en plus dans 
sa confiance. Son onde Charles d'Anjou, comte 
à\i Maine, n'était pas non plus sans quelques 
intelligences avec les mécontens. Par malheur 
pour le Dauphin , il s'adressa à un homme qui ne 
voulut point entrer dans ses projets : c'était An- 
toine de Ghabanne , comte de Dammartin' . 

Un jour, à Ghinon, en 1446, )e Dauphin et lui 
étaient à regarder par une fenêtre. Vint à passer un 
Écossais de la garde , vêtu de sa hucque à la livrée 
du roi, et l'épée ceinte à son côté : < Voilà ceux 
c qui tiennent le royaume de France en sujétion, 

< dit le Dauphin. — Qui donc ? répondit le comte de 

< Dammartin. — Ges Écossais , continua le prince. 

' Comines. 

' Pièces de THistoire de Louis XI. 
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c Puis il ajouta : On en viendrait pourtant facile- 
c ment à bout. ^-^ Monsieur, dit Chàbannë pour 
« rompre ce discours , c'est une belle chose que 

< cette garde. Le roi n'a peut*étre rien fait plus 

< à propos ; cela lui forme une suite honorable 
c quand il cheyauche dans les Tilles ou aux 
€ champs, et c'est uûé grande sûreté pour son 

< corps. N'eût été la garde , il y a bien des choses 

< qu'on n'eût pas pu entreprendre. > L'entretien 
passa sur d'autres sujets. Le Dauphin lui avait 
donné une commission pour aller traiter, avec le 
duc de Savoie, des points i'élatifs au Dauphiné. 
Il lui en parla , et lui promit de lui donner mille 
francs de rente dans son comté de Yalentinois ; 
car ce jeune prince commençait déjà à vouloir 
gagner les gens, à leur donner, à leur promettre, 
à leur offrir avec instance, jusqu'à ce qu'il leur 
eût fait accepter quelque argent , quelque bienfait 
de lui. 

Quelque temps après que Chabanne fut revenu 
de Savoie, il chevauchait un jour mêlé avec la 
suite du Dauphin , qui s'en allait du château de 
Hazilly^ où habitait le roi ^ à la ville de Chinon. 
Le Dauphin l'appela, et s'en alla avec lui seul, un 
peu en avant des autres. < Venez çà, lui dit-il en 
€ le prenant familièrement par le col ; il n'y a rien 

XOMI Tit. 5* AdIT. ï4 
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à faire qu'à mettre ces gens-là dehors. — Com- 
ment, Monsiem*? — J'ai quinze ou vingt arba- 
létriers et trente archers environ; et tous, n'a- 
vez^YOus pas des archers? Cédez-m'en cinq ob 
six. N'avez-yous pas, entre autres, un nommé 
Richard, qui était à monsieur de Bourbon? 
Quel homme estce? — Monsieur, c'est un des 
plus vaillans hommes du monde. — Eh bien ! il 
faut l'envoyer quérir. — Monsieur, ce n'est pas 
chose facile, car le roi a sous son commande- 
ment tous les gens d'armes d'ici autour. — J'ai 
assez de gens, répliqua le Dauphin. — Et com- 
ment prétendez-vous faire cela? — Vous savez 
que chacun entre à Razilly comme il veut. Nous 
entrerons les uns après les autres, sans qu'on 
le remarque, et nous serons assez de gens pour 
cette affaire. J'aurai mes trente archers , mes 
arbalétriers et les gentilshommes de mon hôtel. 
Mon oncle m'a fait avoir le serment de M. de 
Montgascon, et m'a dit qu'il me ferait avoir 
NicoUe Chambre, capitaine de la garde. Les 
gens de Laval sont à moi, et bien d'autres. Je 
ne puis donc manquer d'être le plus fort. » Et 
lorsque Chabanne lui faisait quelque difficulté, le 
Dauphin ajoutait : c Ne vous souciez pas, je vous 
< donnerai plus de biens que vous n'en avez ja- 
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« mais eus. Tout se passera pour le mieux. Je 
« serai là en personne; car chacun craint la per- 
€ sonne du roi quand on le voit , et le cœur man- 
€ querait à mes gens ; mais, en ma présence, on 
« fera ce que je voudrai. Tout ira bien. Je mettrai 
€ de bonnes gens et sûrs autour du roi. Je lui 
€ choisirai une garde de trois ou quatre cents 
« lances. Je vous donnerai de l'autorité et des 
€ biens. Quant aux favoris du roi , ils n'auront 
c point à se plaindre. Je sais que vous aimez bien 
€ le sénéchal. Eh bien! il continuera de gouver- 
« ner , mais ce sera sous moi. Tout cela est facile , 
« il n'y a qu'à l'exécuter. > 

Le Dauphin s'aperçut que le comte de Dam-* 
martin recevait froidement cette confidence, et 
commença à se méfier de lui. Il lui demanda plu- 
sieurs fois quand ses archers viendraient, et ne 
les voyant pas arriver, il cessa de lui parler et 
de lui faire bon visage. Le sire de Beuil reprocha 
même à Dammartin d'avoir deux cordes à son 
arc. Chaque fois qu'il avait quelque entretien avec 
le roi , c'était un sujet d'inquiétude pour le Dau- 
phin. Dès qu'un des serviteurs de Thôtel du jeune 
prince avait été vu. devisant avec le comte de 
Dammartin, il tombait aussitôt dans la disgrâce 
de son maître, c Monsieur, dit un jour au Dau- 
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phin , Jupille » un de ses domestiques^ je connais 
bien que vous êtes mécontent de moi , et je ne 
sais pourquoi. — Il me semble , repondit le 
Dauphin , que tous et le comte de Dammartin 
êtes les meilleurs amis du monde et tenez de 
grands conseils ensemble^ Je n'en suis point 
content , car vous êtes de ma chambre , et bien 
près de moL — Monsieur, je croyais que vous 
aimiez le comte plus que personne de votre 
hôtel. — Oui ; mais il ne convient'pas que vous, 
qui êtes si près de ma personne, ayez une si 
grande amitié avec lui. — Monsieur^ je ne lui par- 
lerai donc plus. — Si, si, répliqua le Dauphin, 
tant que vous voudrez, je ne m'en soucie pas. • 
Cependant les allées et venues des sires de 
Beuil, de GhâtiUon, de Daillon étaient conti- 
nuelles ; on remarquait des gens de la cour qui 
étaient auparavant très -mal ensemble, et qui 
devenaient amis; c'était des conférences perpé- 
tuelles ; on parlait souvent à des gens de la garde. 
Une grosse somme que le comte de Dammartin 
avait rapportée de Dauphiné, et qui était restée 
en dépôt entre ses mains , lui fut tout à coup re- 
demandée par le Dauphin. N'en voyant pas î'an- 
ploi , il s'inquiéta de ce que le prince en avait fait 
ou voulait en faire. Souvent il s'adressa à ses con- 
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fidens et les chargea de lui donner de bons con- 
seils » de lui dire que le roi était mécontent, que 
tout ceci aurait une mauvaise fin. Cela dura ainsi 
près de six mois; enfin le sire de Dammartin, 
craignant ce qui pourrait en arriver, prit la ré- 
solution de tout déclarer au roi , qui fit dresser 
acte de sa déposition par le chancelier ; on arrêta 
Guningham, capitaine des Écossais; on interro- 
gea plusieurs des gardes; les confidens du Dau- 
phin prirent la fuite. Lui-même fut appelé devant 
le roi ; il donna un démenti au comte de Dam- 
martin : c Monsieur, dit le comte, je sais le res- 
€ pect que je dois au roi et à vous ; mais je main- 
€ tiendrai de mon corps tout ce que j'ai dit, 
€ contre tel de votre hôtel qui voudra se pré- 
€ senter. > Le roi sembla persuadé que le sire de 
Dammartin avait dit la vérité ; plusieurs gardes 
écossais Airent mis à mort. Cuningham eût péri 
de même sans la protection du roi d'Ecosse ; le Dau- 
phin demanda à se retirer pour quelques mois ' 
en Dauphiné. C'était au mois de décembre 1446 ; 
son intiention était de ne plus revenir à la cour. 
€ Par cette tête sans chaperon, disait -il en sor- 

* Chartier. — Histoire de Louis XI par Lcgrand, par Mathieu , 
par Duclos. 
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impliqué dans ses aveux pour n'avoir pas donne 
connaissance au roi des révélations de lifariette ; 
ce qu'il aurait dû foire, encore qu'il les jugeât 
potensongères. Ce calomniateur fiit condanmé à 
mort ; le sénéchal Ait obligé de recevoir des lettres 
de rémission et perdit quelque temps la faveur du 
roi y qu'il recouvra, conune on a vu, lorsqu'on 
entreprit la guerre de Normandie. 

Après la conquête de cette province, le Dau- 
phin demanda que le gouvernement lui en fut 
confié ' ; mais le roi rejeta bien loin une teUe pro- 
position. Lorsque l'année d'après il s'offrit en- 
core pour conquérir la Guyenne à ses propres 
dépens, pourvu que cette province lui fut cédœ 
en accroissement d'apanage, cela sembla peu rai- 
sonnable ; où aurait - il pris une si grande fi- 
nance, lui qui ne pouvait se contenter des revenus 
du Dauphiné? 

Du reste, il y agissait en souverain, rendant 
des édits, instituant un parlement à Grenoble, 
fondant une université à Valence, réformant les 
monnaies, rendant les ordonnances pour con- 
server la chasse, qui était sa plus grande pas- 
sion, réprimant avec sévérité les défis particu- 

' Préface de Coraines. — Histoire. inAouscrite de Thomas B«in. 
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liers que se portaient entre eux les seigneurs de 
la province. On le voyait sans cesse occupé, 
ayant toujours quelque dessein en tête. Q con- 
tracta une alliance avec le duc de Savoie, avec 
promesse de s'assister mutuellement envers et 
contre tous, excepté : de la part du Dauphin, le 
roi son père et les princes de France, et de la part 
du duc de Savoie , son père , le pape Félix et la 
yille de Berne. La liberté de commerce entre les 
deux pays fut aussi réglée. C'était en 1449. 

L'année d'après, le Dauphin aggrava encore 
ses divisions avec le roi en se rendant indépen- 
dant de lui; dans une circonstance plus impor- 
tante. Il traita de son mariage avec madame 
Charlotte, fille du duc de Savoie, et la chose 
étant à peu près conclue , il écrivit à son père 
pour lui demander son consentement. Le roi avait 
d'autres projets ; il pensait que le mariage de son 
fils avec une princesse -d'Angleterre pourrait en- 
trer dans des conditions de paix. Il avait songé 
aussi à lui faire épouser une princesse d'Ecosse, 
sœur de la première Dauphine. D'ailleurs ma- 
dame Charlotte de Savoie n'avait que douze ans ; 
et c'était retarder long*temps l'espérance d'avoir 
des enfans. Le roi répondit au duc de Savoie, en 
donnant ce dernier motif. Bientôt après il sut que 
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le Dauphin se proposait de passer outre , no- 
nobstant le refus de son consentement. Après 
que son conseil en eut délibéré, le comte de 
Dunois , qui commençait alors à avoir plus grand 
pouvoir que jamais, fit venir Normandie, roi 
d'armes de France, et lui dit : c Vous irez par- 
devers monseigneur de Savoie et lui présen- 
terez ces lettres, puis celles-ci aux gens de son 
conseil. Si le mariage de monseigneur le Dau- 
phin n'est point fait, vous direz à monseigneur 
de Savoie que le roi s'émerveille de ce que ce 
mariage se traite sans le lui faire savoir ; que 
c'est trop peu priser sa personne : toutefois le 
roi ne veut point par-là Êiire injure à la maison 
de Savoie. Vous direz ensuite aux gens du con- 
seil de Savoie que le roi est fort mécontent de 
ceux qui ont mené cette affaire , qu'elle lui fait 
grand déplaisir^ surtout parce que la fille n'est 
pas d'âge à avoir des enfans, ce que désireraient 
fort le roi et les États du royaume. Vous aurez 
soin de ne point accepter de réponse verbale, 
et d'en rapporter une par écrit. > 
Normandie se rendit aussitôt à Chambéry, logea 
Bcs chevaux à l'auberge, et se hâta d'aller se 
mettre en une église; puis de là il envoya avertir 
}e duc de Savoie de sa venue. Le maître d'hôtel 
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de ce prince vint lui demander les lettres dont il 
était chargé ; il refusa de les remettre autrement 
qu'en main propre. On revint à lui ; on l'engagea 
a s'en aller passer quatre ou cinq jours à Gr^io- 
ble, à s'y divertir de son mieux, promettant de 
lui payer ses frais. Il répondit qu'il n'en ferait 
rieu. On insista pour avoir les lettres; continuel* 
lement on allait et venait de chez le duc de Savoie 
et de chez le Dauphin à l'église où s'était mis le 
héraut. Le mariage était pour le lendemain ; Nor« 
mandie aurait bien voulu trouver quelque moyen 
de le retarder. Il finit par consentir à remettre sa 
lettre au chancelier de Savoie. On le conduisit au 
château de Chambéry; là, le chanceUer descendit 
dans la cour, reçut le héraut, sans plus de céré* 
monie , sous un hangar , écouta sans rien répon- 
dre les paroles du message, promit une réponse 
pour le lendemain , et renvoya le héraut à son au- 
berge. Le lendemain le mariage se fit , et quelques 
heures après on apporta à Normandie deux let- 
tres, une du Dauphin, l'autre du duc de Savoie. 
Celui-ci s'excusait sur ce que le héraut était arrivé 
trop tard , et sur ce que feu le cardinal l^at du 
pape lui avait dit, en revenant de France, que le 
roi consentait à cette union. 

Le roi ftit, comme on peut croire, fort offense 
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d'une telle conduite. Lorsqu'il eut achevé la pre- 
mière conquête de la Guyenne, il résolut de faire 
éprouver son ressentiment au duc de Savoie \ Ce 
prince avait un conseiller nommé Jean de Com- 
peys, sire de Thorens, qui le gouvernait absolu- 
ment. Les gentilshommes de Savoie firent entre 
eux une ligue contre ce seigneur, réservant toute- 
fois le duc de Savoie, sa famille, les chevaliers 
de son Ordre et ses officiers. Bientôt après une 
querdle s'éleva à la chasse, et le sire de Thorens 
fut gravement insulté. Le duc de Savoie fit com- 
mencer une procédure contre les gentilshonmies 
ligués, et ceux-ci se réftigièrent en Dauphiné. Ed 
en effet, plusieurs étaient sujets du royaume de 
France ou du duché de Bourgogne , bien qu'ils 
eussent des seigneuries en Savoie. Le pape Fé- 
lix y, qui depuis son abdication portait le titre 
de cardinal de ^Sabine, s'employa pour apaiser 
cette affaire qui troublait toute la contrée. Par 
égard pour son père, le duc de Savoie consentit 
à tenir les gentilshommes pour excusés. Mais le 
cardinal étant mort, le seigneur de Thorens, fort 
de l'appui du Dauphin , fit reprendre les pour- 
suites; les gentilshommes, qui s'étaient de nou- 

' GuickenoD. — La Marche. 
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veau dérobés a une justice toute partiale ^ furent 
bannis à perpétuité, leurs biens confisqués, leurs 
châteaux rasés. Vainement le pape, le duc de 
Bourgogne, le roi de France s'intéressèrent à 
eux ; le duc de Savoie, c'est4i-dire le sire de Tho- 
rens, demeura inflexible. 

Ce fut cette occasion que prit le roi pour dé- 
clarer la guerre au duc de Savoie. Il l'envoya dé- 
fier, assembla quelques troupes et s'avança jus- 
qu'à Feurs. Le cardinal d'Estouteville, légat du 
pape, revenait pour lors d'Angleterre; il avait 
essayé d'y faire agréer des projets de paix, sans 
pouvoir obtenir d'autre réponse, sinon que les 
Anglais traiteraient lorsqu'ils auraient conquis 
autant que les Français venaient de conquérir. Il 
voulut du moins prévenir cette nouvelle guerre , 
et conjura le roi de ne pas aller plus avant jus- 
qu'à ce que le duc de Savoie fût venii le trouver. 
Il se ren(}it en effet au château de Glespié, près de 
Feurs. Les anciens traités de la France et de la Sa- 
voie lurent renouvelés. Le duc s'engagea de servir 
et assister le roi envers et contre tous, hormis le 
pape et l'empereur, et de lui envoyer quatre cents 
lances quand il en serait requis. Le mariage de ma- 
dame lolande de France fut conclu avec le prince 
de Piémont , et le duc de Savoie s'engagea à rappe- 
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1er tons ses gentilshomnies. Ce fat à cet instant que 
le roi apprit la trahison des gens de Bordeaux et 
Farrivëe prochaine des Anglais dans la Guyenne. 
Le voyage du roi dans ces contrées avait donné 
de grandes inquiétudes au Dauphin ; il le regar- 
dait, avec raison , comme dirigé non moins contre 
lui que contre le duc de Savoie. De jour en jour 
il avait éprouvé de plus fortes marques de la mal- 
veillance que les conseillers du roi lui portaient. 
Les seigneuries de Beaucaire et de Château- 
Thierry lui avaient été ôtées. Les domaines con- 
fisqués en Rouergue sur le comte d'Armagnac, 
et que le roi lui avait donnés, forent remis au 
comte. Il crut pour cette fois qu'on voulait le chas- 
ser à main armée du Dauphiné. Il envoya au roi 
le sire Gabriel de Bornes , son maitre-d'hôtel. Le 
roi répondit que tel n'était point le but de son 
voyage ; mais que le mauvais gouvernement de 
son fils avait excité tant de plaintes, qu'il serait 
obligé d'assembler les seigneurs de son sang pour 
y pourvoir. Le Dauphin fit alors supplier le roi 
d'envoyer en Dauphiné quelque personne distin- 
guée pour s'enquérir de ce qui s'y passait. Comme 
le roi ne répondait rien de précis, le sire de Bor- 
nes alla jusqu'à dire qu'on pousserait le Dauphin 
au point qu'il sortirait du royaume. 
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C'était ce que le roi craignait le plus. Il envoya 
le sire de Montsoreau à son fils , qui le reçut avec 
une extrême courtoisie. Le prince répondit qu'il 
était disposé à complaire en tout à son seigneur 
et père , sauf deux choses : la première , de ne 
point se rendre près de lui , car il y voyait peu de 
sûreté , et avait d'ailleurs quelques pèlerinages à 
accomplir ; la seconde, de ne pas renvoyer les of- 
ficiers attachés à sa personne. 

Le «ire d'Estouteville , grand-maître des arba- 
létriers, et le sire de Montsoreau retournèrent 
auprès du Dauphin , et lui dirent que le roi con- 
sentait à ce qu'il ne vînt pas le trouver, mais 
voulait qu'il laissât jouir de l'archevêché de 
Vienne Jean Duchâtel, que le pape en avait 
pourvu; qu'il rendit à l'église de Lyon les do- 
maines dont il s'était emparé ; qu'il renvoyât les 
mécontens qui venaient s'assembler autour de lui 
et les malfaiteurs qui se réfugiaient en Dauphiné. 
A ces conditions il pourrait rendre son amitié à 
spn fils. 

Le Dauphin faisait toujours aux ambassadeurs 
de son père le plus honorable accueil , et leur ré- 
pondait avec douceur et soumission, mais sans 
se départir de sa vdonté. 11 répondit que c'était 
de plein droit et autorisé par un bref du pape 



224 NÉGOCIATIONS 

qu*il avait pourvu a Farchevéchë de Vienne ; qu il 
voulait bien toutefois se soumettre au jugement 
du cardinal d*Estouteville; qu'il s'étonnait qu'on 
lui fit un crime d'assister d'anciens et fidèles 
serviteurs du roi; qu'il voyait bien que l'avenir 
ne lui vaudrait pas mieux que le passe , et que ses 
ennemis tournaient contre lui l'esprit du roi; 
qu'au reste , il aimerait mieux mourir que de lui 
déplaire et de ne pas vivre honorablement, et ne 
demandait que son pardon, promettant de le ser- 
vir et de lui obéir. 

Après de si humbles protestations ^ comme le 
roi» mécontent qu'elles fiissent ainsi vagues et 
obscures, ne faisait point savoir sa volonté, le 
Dauphin acheta des armes , assembla les gentils- 
hommes de la province, leur confirma les anciens 
privilèges de la noblesse , leur accorda remise des 
condamnations qu'ils pouvaient avoir encourues, 
et leur fit toutes sortes d'avantages. Il en réunit 
ainsi un assez grand nombre, forma des compa- 
gnies, et leur nomma des capitaines. 

Les choses en étaient là quand on sut la prise de 
Bordeaux par les Anglais. Alors le Dauphin , pro- 
fitant de l'occasion, offrit au roi de Inarcher aus- 
sitôt contre les ennemis et de les chasser de la 
Guyenne, c Ce n'est pas contre eux , répondit le 



AVEC LE DAUPHIN (14^8). - 225 

« roi 9 qu'il a assemblé ses gens» S'il se fât con- 
« duit d'autre sorte, sa demande eût été mieux 
«^ reçue. Nous ayons déjà conquis la Normandie 
< et la Guyenne sans lui, et nous les pourrons 
c encore conquérir de même. > 

Le Dauphin , irrité de tout ce qui venait de se 
passer, confisqua et réunit à son domaine la sei- 
gneurie de Yalbonnais, qui appartenait au comte 
de Dunois. Puis regardant comme une sorte de 
trahison le traité que son beau-père avait fait 
avec le roi , il réveilla une ancienne querelle qui 
existait entre les Dauphins et les ducs de Savoie , 
pour l'hommage du marquisat de Saluce , et dé- 
clara la guerre. Il entra en Savoie , s'empara de 
plusieurs forteresses, commit de grands rava- 
ges , fit prisonniers beaucoup de gentilshommes. 
Ce fut après quatre mois seulement que la mé- 
diation du duc de Bourgogne et des Bernois ré- 
tablit la paix. La question de l'hommage du mar- 
quisat de Saluce fut mise en suspens pour sept 
années. Ce traité fut conclu en septembre 1454. 

La Guyenne avait été reconquise; le roi se 
trouvait revêtu de plus de pouvoir et d'honneur 
qu'il n'en avait jamais eu. Toutefois sa cour con- 
tinuait à être sans cesse livrée aux désordres et 
aux cabales. On ne le contraignait plus par la 

TOME Vit. 5* BDIT. l5 
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violence, comme aux temps de sa jeunesse, à 
changer ses conseillers. Ceux qui , après avoir 
gagné sa confiance , gouvernaient le royaume n'é- 
taient plus mis à mort et assassinés , conmie le 
sire de Giac, le Camus de Beaulieu ou la Tre- 
moille ; mais le connétable , le comte du Maine , le 
sire de Beuil , le sire de Brezé, le comte de Dam- 
martin, le comte de Dunois s'étaient tour à tour 
succédé dans sa faveur, et celui qui la possédait 
disposait presque entièrement de sa volonté ; car, 
si le roi aimait la justice, le bon ordre , rhonneur 
du royaume; s'il était plein de douceur, sans ran- 
cune et sans cruauté , il était pourtant sans beau- 
coup de fermeté dans ses desseins et ses amitiés. 
On venait d'en voir un bien grand exemple. 
Pendant long-temps le roi avait accordé sa con- 
fiance à Jacques Cœur, son argentier, c'est-à-dire 
le trésorier de sa maison ; et l'on a vu quels ser- 
vices il en avait reçus '. Les richesses de Jacques 
Cœur étaient si grandes qu'elles attirèrent l'en- 
vie ; d'ailleurs il avait prêté de l'argent à presque 
tous les seigneurs de la cour du roi et aux servi- 
teurs de son hôtel ; en perdant le créancier , ils 
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trouvaient moyen d'acquitter leurs dettes. Le 
comte de Dammartin et le sire de Gouffier , cham- 
bellan du roi 9 se mirent à la tête de la cabale qui 
cherchait à le ruiner dans Tesprit du roi. Le pre- 
mier prétexte dont on se servit fut une accusation 
portée contre lui pour avoir empoisonné madame 
Agnès Sorel. Déjà Ton avait voulu jeter un pareil 
soupçon sur le Dauphin. Jacques Cœur avait tou- 
jours été un des plus grands amis d'Agnès; elle 
l'avait choisi pour exécuteur testamentaire. D'ail- 
leurs elle était morte par suites de couches , comme 
chacun savait; ainsi cette imputation avait peu 
d'apparence. Jacques Cœur n'en fut pas moins 
mis en prison à Taîllebourg, où était alors le roi 
pendant la première conquête de la Guyenne. 
En 1451, sans information, sans jugement, ses 
biens furent confisqués. Le roi prit cent mille écus 
pour les frais de la guerre ; puis il donna les sei- 
gneuries qu'il possédait au comte de Dammar- 
tin , au sire de Gouffier , et à d'autres personnes 
de la cour. 

C'était sur la déposition formelle de Jeanne de 
Vendôme, dame de Montbason, qu'il avait été 
emprisonné. Son fils Jean Cœur, archevêque 
de Bourges, et ses autres enfans, intentèrent un 
procès à cette dame. Elle fut condamnée a faire 
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amende honorable à Jacques Cœur pour avoir 
témoigné contre la vérité. 

Il ne Ait pas pour cela mis hors de prison. On 
ne suivait pas contre lui les voies de justice ; le 
roi avait chargé une commission de son conseil 
d'instruire son procès ; elle était formée du comte 
de Dammartin , du sire de Gouffier, d'un Floren- 
tin nommé Othon Castellan , qui avait eu sa charge 
d'argentier , enfin de ses plus cruels ennemis. On 
chercha de nouveaux prétextes. Il Ait d'abord 
accusé d'avoir conspiré contre le roi; mais il 
n'eut pas grand'peine à s'en justifier. Alors on 
trouva d'autres griefs. Il avait, disait -on, fait 
sortir du royaume beaucoup d'argent et de cuivre, 
envoyé en Egypte un esclave chrétien réclamé 
par les Sarrasins , contrefait le sceau privé du 
roi , ruiné le Languedoc par ses exactions, venda 
des armes aux infidèles. Ce fut en vain que ses 
enfans et lui demandèrent aux commissaires la 
permission de faire entendre des témoins. On 
exigea qu'il se justifiât par preuves écrites, et 
cependant on reçut contre lui toutes sortes de 
témoignages, provenant de gens inlames^ accusés 
de meurtres et décriés pour leurs crimes. Il de- 
manda des avocats et un conseil, et ne put les 
obtenir. Il supplia qu'au moins on lui permit 
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d'être assisté du principal de ses facteurs de 
commerce eu qui il avait confiance. On ne le 
voulut pas, et on lui en donna deux qui, selon 
lui , se connaissaient mal en matières de finances: 
On interdit à ses fils, même à l'archevêque de 
Bourges, de venir en sa prison recevoir de lui 
les indications nécessaires pour se procurer les 
pièces justificatives. Les deux facteurs , dont Tas- 
sistance lui avait été accordée , n'avaient point li- 
cence de lui parler, ni de lui demander des ex- 
plications sur les choses qu'il indiquait. Us ne pou- 
vaient recueillir aucuns témoignages; mais seule- 
ment chercher des pièces et des registres. L'évê- 
que de Poitiers et le clergé le réclamèrent comme 
ayant été tonsuré , n'ayant jamais épousé qu'une 
seule femme , et n'ayant porté que des vêtemens 
conformes à l'état de clerc^ Le cardinal d'Estou- 
teville intercéda pour lui; rien ne toucha les 
commissaires , et le roi les laissa maîtres. 

Cependant on faisait voir une telle partialité , 
on accordait au prisonnier des délais si insuffi- 
sans pour faire venir des pièces soit de Rome , 
soit de chez ses facteurs des pays d'outre-mer, 
qu'il persista a réclamer la juridiction ecclésias- 
tique et refusa de répondre aux interrogatoires ; 
alors on le menaça de la torture. Il Ait même 
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lié et dépouillé ; ainsi contraint, il essaya de se 
justifier. 

Le fait le plus grave était le renvoi de Tes- 
dave chrétien aux infidèles ; cet esclave avait été 
furtivement enlevé à un marchand sarrasin 
d'Alexandrie par le patron d'une galère de Jac- 
ques Cœur. Le Soudan d'Egypte en avait porté 
plainte , parce que c'était contrevenir aux traités 
passés avec lui. Le grand-maitre de Rhodes avait 
écrit à Jacques Cœur , que maintenant ses galères 
et celles des marchands français ne pourraient 
plus naviguer en sûreté, que même leurs mar- 
chandi^s à Alexandrie couraient risque d'être 
confisquées. Sur cela les commerçans de Mont- 
pellier avaient tous été d'avis qu'il fallait que Jac- 
ques Cœur renvoyât l'esclave. 

Quant aux armes vendues aux Sarrasins, il 
promettait de produire une permission du pape , 
mais on ne lui d(mna point le temps de la iaire 
venir de ses comptoirs d'Italie. Il alléguait que le 
roi le lui avait formellement permis , et le roi dé- 
clara ne s'en point souvenir. 

Aucune excuse ne fut écoutée , aucune protes- 
tation contre la forme d'une telle procédure ne 
fut reçue, et le 29 mai 1453 le chancelier, après 
en avoir rendu compte au roi , prononça par son 
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ordre un arrêt de condamnation; tous les chefs 
d'accusation fiirent établis comme constans, Jac- 
ques Cœur fut déclaré coupable de crime de lèse- 
majesté , et ayant encouru la peine de mort. Tou- 
tefois, en considération de ses services et par 
égard pour la requête du pape, Jacques Cœur 
était seulement déclaré inhabile à tous offices 
royaux, et condamné à faire amende honorable 
au roi en la personne de son prociu*eur général ; 
à racheter Tesdave ou tout autre esclave dire- 
tien ; à payer cent mille écus pour sommes indû- 
ment retenues par lui , et trois cent mille écus 
d'amende ; à tenir prison jusqu'au paiement, puis 
k être banni à perpétuité du royaume. Cet arrêt 
était si éloigné de toute bonne justice, qu'il por- 
tait, quant à l'imputation d'empoisonnement de 
madame Agnès déjà reconnue calomnieuse par 
jugement, que le roi n'était pas en état d^en juger 
pour le présent. 

Quelque prodigieuse que fut une telle amende , 
Jacques Cœur aurait pu la payer, si on l'avait 
laissé régler ses affaires. Il était si riche que le 
vulgaire le soupçonnait d'avoir trouvé le secret 
de faire de l'or, et il avait, disait-on, fait plus de 
commerce à lui tout seul que tous les marchands 
de la chrétienté ensemble. Mais on avait saisi ses 
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biens ; il avait contracté de grandes dettes pour 
le service du roi; ses domaines et seigneuries 
furent vendus a la diligence du procureur géné- 
ral» c'est-à-dire adjugés pour la forme à ceux qui 
les avaient déjà sous leurs mains, le roi se réser- 
vant de disposer du prix. Madame de Yillequiers 
en eut sa part. 

Après deux années de prison, le malheureux 
Jacques Cœur, qui avait eu une telle fortune, ii 
qui le roi et le royaume avaient de si grandes obli- 
gations, fiit ainsi, sans ombre de justice r^ulière, 
amené à Poitiers sur un écliafaud, et y fit amende 
honorable , la torche au poing, la tête nue , sans 
ceinture ni chaperon. Sa femme était morte de 
douleur pendant le procès. 

Pour essayer de rassembler quelque débris de 
ses richesses , il se rendit à Beaucaire en Langue- 
doc; on y avait, par ordre du roi, saisi ses mar- 
chandises et ses navires. Un de ses facteurs, 
nommé Jean de Y ilh^e , s'était opposé à la sai- 
sie; il avait dit qu'outre une décharge du roi, 
il lui en fallait une aussi de Jacques Cœur lui- 
même. Alors on voulut procéder contre cet 
homme; il se sauva; ses biens forent saisis; sa 
fenmie et ses en&ns emprisonnés. 

Jacques Cœur, en arrivant à Beaucaire, n'etit 
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donc rien de mieux a faire que d'aller prendre 
asile dans le couvent des cordeliers. Il était loin 
de s'y croire en sûreté. Sachant que Jean de Vil- 
lage était caché à Marseille , il lui envoya un des 
moines du couvent, conjurant qu'on le tirât de là 
pour lui sauver la vie; c car sûrement, disait-il, 

< à Finsu du roi , on chercherait à me faire mou- 

< rir. » Son facteur lui devait tout; il avait épousé 
sa nièce, et l'aimait comme un père. D'ailleurs le 
bruit commun était que le roi ne pourrait s'em- 
pêcher de rendre justice à Jacques Cœur et de le 
rappeler dans sa faveur. Jean de Village s'entendît 
avec deux autres facteurs de son oncle qui habi- 
taient Marseille. Ils louèrent le service de dix-huit 
ou vingt compagnons de guerre , comme on en 
trouvait facilement, puis les embarquèrent à Ta- 
rascon pour traverser le Rhône. L'un de ces 
compagnons connaissait une ouverture des murs 
de Beaucaire , qu'il ne fallait qu'agrandir un peu. 
L'heure et le signal étaient convenus; Jacques 
Cœur parvint à s'échapper ainsi, et se rendit 
aussitôt en Italie. Le pape lui fit bon accueil. 
Après qu'il eut passé plusieurs mois à s'efforcer 
de réparer ses affaires, il fut nommé comman- 
dant de quelques galères que le pape envoyait 
contre les infidèles. Ce fut là qu'il tarda peu h 
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trouver la mort en combattant contre eux dans 
rfle de Ghio. Son corps fot transporte à Mitylène, 
où il fut enseveli dans une église chrétienne. 

Ses dernières paroles furent une recommanda- 
tion au roi en faveur de ses enfans. Déjà le roi, 
en 1466 , avait arrêté toute poursuite contre Jean 
de Village. En 1467, Guillaume de Gouffier et 
Othon Castellan , les principaux ennemis de Jac- 
ques Gœur, forent mis en justice et condamna 
pour des crimes avérés. Tout s'était adouci; le 
roi, à la requête de Tarchevéque de Bombes, 
qui était un prélat respectable , ordonna que tout 
ce qui restait des biens de Jacques Cœur f(it rendu 
à ses enfans à titre seulement de pure libéralité. 
Plus tard , après la mort du roi , ils demandèrent 
la révision du procès ; mais le Parlement se trouva 
dans L'impossibilité de procéder dans une affaire 
dont le roi avait connu souverainement; U lui 
sembla que ce serait manquer de respect à sa mé- 
moire. U y eut encore long-temps des contesta- 
tions juridiques entre la famille de Jacques Cœur 
et ceux qui avaient plus ou moins indûment ac- 
quis ses biens ; ce fut seulement beaucoup d'an- 
nées après que des transactions mirent fin aux 
dernières suites de cette triste affaire. 

Ce qui rendait surtout le roi facile a se laisser 
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gouverner et k prêter sa puissance aux yolontés 
de ses conseillers , c'était le goût qu'il avait pour 
les femmes. Durant ses malheurs et quand il n'é- 
tait que le roi de Bourges , on louait beaucoup sa 
piété ; il disait chaque jour ses heures et se mon- 
trait fort exact à toutes les dévotions ; mais plus il 
se trouva en prospérité, plus il se donna de bon 
temps , sans toutefois cesser de craindre et d'ho- 
norer Dieu '. Dès lors il commença à dÀlaigner 
entièrement sa femme , cette bonne et digne 
princesse. En vain elle essaya de regagner 
l'amour du roi. Sa douceur, sa tendresse, son 
chagrin, les prières qu'elle adressa à Dieu, les 
talismans qu'elle fit venir d'Italie, rien ne put 
ramener à elle son mari, ^toujours occupé à de 
nouvelles amours. Après la mort de madame 
Agnès Sorel , qu'il avait aimée publiquement pen- 
dant plusieurs années, madame de Villequiers, . 
toute belle qu'elle était , afin de mieux conserver 
les bonnes grâces du roi et le pouvoir qu'elle avait 
sur lui , prenait toujours soin d'avoir autour d'elle 
quatre ou cinq jeunes demoiselles des plus jolies 
qu'on pouvait trouver. Elles étaient le plus sou- 
vent issues d'assez petite famille; mais comme 

* Duclercq. — Meyer. — Ameîgird. — Procès du duc d'Aleiicon. 
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c'était un moyen de s'avancer et de faire fortune, 
il y avait des gens de noblesse qui cherchaient 
aussi à en profiter. 

Il arriva entre autres que la dame de Genlis, 
ayant amené à la cour Blanche de Rebreuves> qui 
était la plus belle jeune fille qu'on pût voir, ma- 
dame de Yillequiers voulut aussitôt la garder avec 
elle. La dame de Genlis répondit qu'elle n'en pou- 
vait disposer sans ses parens, et la ramena à Ar- 
ras chez son père. Ce gentilhomme, tout riche 
qu'il était, après s'être consulté avec sa famille, 
résolut d'envoyer sa fille à madame de Yillequiers. 
La jeune fille pleurait beaucoup en quittant l'hôtel 
de son père , et disait qu'elle aimerait mieux toute 
sa vie ne manger que du pain et ne boire que de 
l'eau. Toutefois elle alla à la cour ; on envoya avec 
elle son frère Antoine de Rebreuves , pour qu'il 
recueillît le profit de cette aventure. Il ftit fait 
écuyer de madame de Yillequiers, et le bruit cou- 
rut que sa jeune sœur ne tarda guère à être très- 
agréable au roi. 

Afin de se livrer plus à son aise a tous ses pen- 
chans , le roi , au lieu d'habiter sa bonne ville de 
Paris, ou quelque autre grande cité, se tenait 
d'ordinaire dans ses châteaux de Berri ou de la 
Touraine ; à Meung-sur- Yèvres , près de Bourges ; 
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aux Montils, près de Tours; à Razilli, près de 
Chinon. Lorsque ses affaires ou la guerre Tatti- 
raient dans d'autres provinces, il faisait peu de 
séjour dans les villes» mais cherchait quelque 
château où il pût se loger avec ses serviteurs et 
les femmes de sa cour. Là il se trouvait à Tabri des 
discours qu'auraient tenus les bourgeois de Paris , 
s'il eût vécu parmi eux. Les plaintes et les mur- 
mures des peuples, quand ils avaient des sujets 
de mécontentement , n'arrivaient pas jusqu'à lui ; 
non qu'il ne voulût de bon cœur que tout le monde 
fût contint dans le royaume , mais il eût été im- 
portuné et troublé d'entendre parler de maux qu'il 
ne pouvait pas toujours guérir. Ainsi il passait 
une vie facile, telle qu'un seigneur noble, cour- 
tois et bienveillant aurait pu la mener dans son 
château ; fuyant les soucis de la royauté , encore 
qu'il n'en oubliât pas les devoirs. 

Malgré ses désordres , le roi était partout obéi 
et aimé. Il avait chassé les Anglais du royaume. 
Il y avait établi une police qu'on n'avait jamais 
connue auparavant. Les hommes d'armes de ses 
compagnies placés en garnison dans toutes les vil- 
les, les francs archers qui retournaient chez eux 
quand la guerre était finie, maintenaient un grand 
ordre. Grâce à eux , la justice se faisait mieux que 
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jamais. A la vérité le peuple payait de fortes tail- 
les que n'avaient point consenties les États; et 
plusieurs hommes sages déploraient la perte des 
anciennes libertés du royaume ^ On avait vu s'ac- 
croitre les aides sur le vin vendu en détail, et la 
gabelle du seL Parfois les capitaines des compa- 
gnies s'entendaient avec les gens de finance , ne 
tenaient pas au complet le nombre de leurs hom- 
mes d'armes et profitaient de l'argent de la solde ; 
parfois aussi la discipline n'était pas aussi exacte 
que l'avaient promis les ordonnances. Lorsque 
les bonnes villes ou les habitans des provinces 
envoyaient des députés au roi pour porter plainte 
de ces abus, ils avaient peine à parvenir jusqu'à 
Im , et souvent on ne leur répondait que de vaines 
paroles. Néanmoins tout se rétablissait et pros- 
pérait dans le royaume ; chacun était satisfait en 
comparant le repos du temps présent aux horri- 
bles calamités du temps passé. Le laboureur était 
assuré qu'on ne lui prendrait pas sa récolte. Le 
commerce était en grand honneur , et il s'y Êd- 
sait de merveilleux profits. On pouvait voyager 
partout, aller d'une ville à l'autre, courir les 
campagnes sans le moindre risque. On eût tra- 

> Amelgard. 
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versé le royaume avec la main pleine d'or sans 
être inquiété. Les larrons et les brigands n'osaient 
plus se montrer '. 

Les pays du duc de Bourgogne, qui autrefois 
étaient en meilleur ordre que les provinces du 
roi, maintenant regardaient d'un œil d'envie le 
bon gouvernement du royaume^ et surtout les 
belles ordonnances sur les gens d'armes, qui 
avaient mis le pauvre peuple à l'abri de tant de 
maux. Chez les Bourguignons on ne trouvait pas 
si bonne justice'. Les petits n'y étaient pas si 
bien protégés contre les grands. Sans cesse on y 
voyait des violences et des voies de fait, surtout 
dans l'Artois et la Picardie ; ear , dans la Flandre, 
les bonnes villes et les communes savaient mieux 
maintenir la paix publique. En outre la volonté 
du Duc était si absolue, que dans ses États les su- 
jets n'étaient assurés d'aucun droit. Ainsi quand il 
advenait que quelque marchand , un riche labou- 
reur, un bourgeois avaient une fille à marier, il 
leur fallait bon gré mal gré la donner soit à un 
archer, soit à quelque serviteur de la maison du 
Duc , de son fils ou des grands seigneurs. Si le 

■ Duclercq. — Vigiles. — Éloge de Charles VII. 
^ Duclercq. 
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père essayait de racheter son enfant, ce n'était 
pas sans donner beaucoup d'argent à rhomme 
qui prétendait Fépouser, aux gens qui gouver- 
naient le seigneur dont cet homme était pro- 
tégé , souvent au seigneur lui-même. Lorsqu'un 
chef de famille avait un peu de bien , il mariait 
donc ses filles très-jeunes, et parfois les veu- 
ves se hâtaient tellement de se remarier, que, 
sans cette excuse , cela eût été contre la décence. 
Rien de pareil ne se passait en France, chacan 
y vivait en repos sous la protection du roi et de 
sa justice, et le peuple s'inquiétait peu des chan- 
gemens qui se passaient à la cour. Depuis près 
de dix années, que le roi donnât sa faveur à l'un 
ou à l'autre, les choses allaient a peu près de 
même sorte pour le bien du pays. Il y avait tou- 
jours dans ses conseils bon nombre d'hommes 
sages qui étaient écoutés, conune le chancelier, 
le sire Guillaume Gousinot, les frères Bureau, et 
quelques autres de pareille condition. De la sorte 
les princes et les seigneurs mécontens, qui ne se 
trouvaient pas assez de pouvoir ou de crédit, ne 
pouvaient causer aucun trouble, ni engager beau- 
coup de partisans. Le roi était plus aimé qu'au- 
cun d'entre eux, et il donnait à ses sujets plus 
que d'autres ne leur pouvaient promettre. G'est 
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ce que le Dauphin éprouvait dans son apanage. 
Comme on avait diminue ses revenus, retranché 
ses pensions, pris ses domaines; comme son es- 
prit méfiant le portait à tenir des gens en armes 
et à munir ses forteresses, il se voyait contraint 
à augmenter les taxes dans le Dauphinë, et cha- 
cun, loin de favoriser ses projets de désobéis- 
sance , avait recours à la puissance du roi pour 
être soulagé de son joug- 

Enfin le roi résolut d'user de toute sa puissance 
enTers son fils ; partant de la Touraine où il fai- 
sait son séjour ordinaire, il s'avança jusqu'en 
Bourbonnais. Le Dauphin , informé des desseins 
de son père, lui envoya aussitôt Guillaume de 
Gourcillon, son fauconnier, avec une lettre de 
créance par laquelle il priait humblement le roi 
d'entendre les propositions que l'ambassadeur 
était chargé de faire , et qui étaient jointes à la 
lettre. 

Le roi était alors au château du Chatelar , près 
Ëbreuille; il reçut Guillaume de Gourcillon, prit 
de sa main la lettre de créance, ne lui dit pas un 
mot, pas même pour demander des nouvelles de 
son fils, et donna la lettre sans l'ouvrir au chan- 
celier. Quatre jours après , Gourcillon fiit mandé , 
et le chancelier lui dit en présence du roi : < Mes- 

TOMB Tll. 5* BDIT. l6 
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sire Guillaume, le roi a vu la lettre de créance 
de monseigneur; il en a été content» et y a 
trouvé de belles paroles qui lui ont bien plu. 
Quant aux articles proposés , le roi n'y entend 
rien. Au surplus , la chose a trop duré ; le roi 
veut en voir la fin, et il a délibéré de ne la plus 
souffrir. Prenez congé du roi , vous êtes expé- 
dié. » Courcillon s'agenouilla devant le roi: 
Sire, dit-il, n'avez-vous rien à mander à mon- 
seigneur? — Non, » répondit le roi, et il se 
retira. 

c Messeigneurs , dit alors Courcillon au chan- 
c celier et aux gens du conseil , je ne suis pas 
c clerc, et suis de gros entendement; baillez- 
€ moi, s'il vous plait, cette réponse par écrit.— 
c Ce n'est pas la coutume , > fut toute la parole 
qu'il put avoir du chancelier. 

Deux autres ambassades furent successivement 
envoyées par le Dauphin. Il protestait toujours de 
son respect pour le roi , de son désir de lui obéir, 
puis il déclarait ne pouvoir consentir k éloigner 
de sa personne les serviteurs auxquels le roi im- 
putait la mauvaise conduite de son fils. Le Dau- 
phin ajoutait qu'il s'engageait à ne jamais passer 
le Rhône, tandis que c'était surtout son absence 
que le roi blâmait. En même temps le Dauphin 
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envoyait aux prinœs et grands seigneurs du 
royaume des lettres où il se plaignait du mauvais 
et étrange accueil qu'avaient reçu ses soumissions 
respectueuses, taisant ce qu'il y avait de blâma* 
ble dans ses demandes et ce qu'il y avait de bien- 
veillant dans les réponses du roi. 

Après que le roi eut &it donner une réponse 
écrite et détaillée à la troisième ambassade du 
Dauphin, qui se composait de Guillaume de 
Courcillon, de Gabriel de Bernés, et d'un fort 
habile homme nommé Simon le Couvreur, prieur 
des Gélestins d'Avignon, il prit lui-même la pa« 
rôle, et dit: 

« J'ai entendu ce qu'hier vous m'avez dit de la 
« part de mon fils le Dauphin , et je ne puis trop 
€ m'émerveiller de ce qu'il a pris la réponse que 
€ je vous ai faite l'autre fois si étrangement qu'il 
c en a été déplaisant et courrouoé ; car il avait 
c semblé aux seigneurs de mon sang et aux gens 
€ de mon conseil que cette réponse était si douce , 
€ si gracieuse et si raisonnable , qu'il devait s'en 
€ contenter et s'en réjouir. 
« D'après ce que vous avez dit, il me semble 

< que c'est toujours le vieux train, et que mon 

< fils veut que j'approuve son absence et l'éloi- 
€ gnement où il se tient de moi. Or, ce serait 
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nourrir Terreur qui a été long-temps dans le 
royaume » où Ton disait que je ne voulais pas 
qu'il vînt vers moi; ce qui, comme chacun 
pourrait le savoir» ne tint jamais à moi. Certes, 
j'aurais été au contraire bien joyeux qu'il s'em- 
ployât à recouvrer le royaume , à chasser les 
ennemis , et à avoir sa part dans l'honneur et 
les biens que d'autres ont gagnés. J'ai désiré sa 
venue, non pas tant pour moi que pour lui. 
Bien que ce fût une grande joie pour moi de le 
voir et de lui parler, je le souhaite principale- 
ment pour le bien et l'honneur qui lui en re- 
viendraient. S'il était ici, je lui dirais des choses 
que je ne peux ni lui écrire ni lui mander 
par d'autres, et il en serait, je crois > joyeux et 
content ; si bien qu'il n'aurait plus la pensée de 
s'en retourner. Si toutefois il le voulait, il pou^ 
rait le faire en toute sûreté, conmie je vous l'ai 
déjà dit. Mais s'il veut continuer à éviter ma 
présence, ainsi qu'il a fait jusqu'à présent, 
j'aime mieux que ce soit de lui-même , par son 
vouloir et de l'avis de ses conseillers , que de 
mon consentement. En outre , je m'ébahis d'où 
lui viennent les craintes dont vous m'avez parlé. 
Il me semble qu'il est absent de moi depuis assez 
long-temps pour y avoir pensé et avoir avisé à la 
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€ cause de tout ceci. C'est une chose merveilleuse, 

< qu'il refiise de venir à celui dont H^ doit attendre 
c des biens et des honneurs. Pourquoi foit-il? pour- 
c quoi refiise-t-il de voir mes bons et loyaux su- 

< jets , ceux qui se sont si honorablement et vail- 
€ lamment employés aux grandes affaires de ce 

< royauine, et à résister aux entreprises de nos 
€ anciens ennemis, ceux qui ont rendu de si grands 
€ services avec une loyauté si éprouvée ? Dans les 
c termes où il s'est mis avec eux , il ne peut avoir 
€ leur amour, et il Taurait, s'il était avec moi et 

< qu'il leur parlât comme il convient, ainsi que 
€ je fais. Mes ennemis se fient bien à ma parole, 
c Lors même que je 1^ ai eus à ma volonté , et 
c qu'ils étaient abandonnés des gens de leur 
c propre parti, chacun sait si je leur ai fait 

< cruauté. Et maintenant voici mcm fils qui ne 

< se fie pas à ma parole pour venir à moi. Il me 
€ semble que c'est me faire petit honneur ; car il 

< n'y a si grands seigneurs en Angleterre, tout 
« mes ennemis qu'ils sont , qui ne s'y fiassent vo- 
c lontiers. Ne serait-ce pas un grand déplaisir 
c pour moi que, sous ma sûreté, il lui fut fait la 
€ moindre chose préjudiciable? Si j'avais ce vou- 
c loir, pensez-vousque je sois si impuissant et mon 
c royaume si dépourvu que je ne pusse aller sai- 
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c sir mon fils où il est? Ai-je besoin de prendre 
€ des sûretés de lui, ainsi qu'il me les fait offrir? 
« Je n'en ai pas eu besoin jusqu'ici, et, Dieu merci, 
€ je ne vois pas qu'elles me soient nécessaires, 
c Quant à la provision que vous avez requise 
4. pour lui , je vous l'ai déjà dit : lorsqu'il vi^idra 

< vers moi faire son devoir, et même ce qui est 
c moins que son devoir, quand il s'emploiera 
€ comme il doit au bien de la chose publique, je 
€ lui donnerai telle provision qu'il sera con- 
c tent. Autrement, ce seraitnourrirl'éloignement 
c qu'il a depuis si long-temps pour moi. C'est à 
« ceux qui le conseillent et le tiennent en ce 

< train, et non pas à moi, de lui donner provi- 

< sion. > 

Toutes les paroles du roi furent vaines. Le pape 
et le roi d'Aragon s'employèrent comme média- 
teurs entre le père et le fils. Rien ne pouvait gué- 
rir la méfiance du Dauphin. U croyait que si le 
roi était une fois maître de lui , sa vie ne serait 
pas en sûreté. C'était aussi l'opinion de beaucoup 
de gens du vulgaire. Ils disaient que le roi soup^ 
connaît son fils d'avoir fait empoisonner la belle 
Agnès, et voulait en tirer vengeance '. D'ailleurs 
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lés assassinats du duc d'Orléans et du duc de Bour- 
gogne étaient demeurés si fameux, qu'ils reve- 
naient souvent à la pensée des princes, et surtout 
du Dauphin'. Il avait encore eu sous les yeux la 
récente et cruelle mort de messire GiUes de Bre- . 
tagne'. Le duc Pierre/son frère l'avait accusé -^^^-^ 
d'intelligences criminelles avec les Anglais, et, 
du consentement du roi, malgré les efforts de 
leur oncle le connétable de Ric^emont, l'avait 
fait mettre en prison. Il y passa trois ans ; puis 
ses gardiens, par l'ordre des conseillers du duc 
de Bretagne, voulurent le faire mourir de faim et 
de maladie. Ils l'enfermèrent dans une prison 
basse et humide au château de la Hardouinaye , et 
le laissaient souvent sans nourriture. Le pauvre 
prince > quand, à travers la grille de son cachot, 
il voyait passer quelqu'un de l'autre côté du fosse, 
s'écriait : € Je meurs de faim , donnez-moi du pain 
« pour l'amour de Dieu. > Mais personne n'osait 
le secourir. Un jour, une pauvre femme fîit émue 
de pitié par ses cris de douleur. Elle se laissa 
glisser dans le fossé , et posa devant les barreaux 
de la fenêtre son pain bis pour nourrir le frère 

' Comlnes. 
* Argentré. 
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du duc son seigneur. Elle continua ainsi pendant 
quelques semaines sans être aperçue. Voyant 
que le prince tardait trop à mourir, ses geôliers 
l'étranglèrent; c'était en 1449. Deux ans aupar 
rayant y le duc de Glocester, oncle du roi d'An- 
gleterre p avait été de même mis à mort dans sa 
prison, 

Le Dauphin était donc résolu à tout plutôt qu'à 
se remettre aux mains de son père '• Saitant le 
péril de sa situation, il cherchait toute espèce de 
moyens d'en sortir. Outre leis préparatifs qu'il 
iaisait pour se défendre, il implorait instamment 
les secours du ciel, car c'était son habitude de 
mettre ses espérances et ses desseins sous la re- 
commandation de quelques dévotions particu- 
lières. Il alla au mois de mars en pèlerinage à la 
Sainte-Baume» et durant toute cette année ce ne 
fut que vœux et offi-andâ» à Notre-Dame de Cléry, 
au mont Saint-Michel, à Saint-Claude, à Saint- 
Jacques de Gompostelle. Mais rien ne changeait, 
et le roi avait fini par répondre que puisque son 
fils ne se soumettait pas, il aPait procéder contre 
ceux qui lui donnaient de mauvais conseils. Une 
lettre du comte de Dammartin hâta sa résolution. 

* Duclos. — Préface de Comibes 
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% Mon souverain seigneur, disait-il, voici des 
nouvelles : monseigneur est à Valence; il a mandé 
tous les nobles de son pays jusqu'à l'âge de dix- 
huit ans 9 et tous ceux qui sont en état de porter 
les armes. 11 a fait crier que tout homme eût à 
retirer ses biens dans les places fortes ; tout le 
pays s'effraie, mais quelque chose qu'il fasse, les 
nobles et tous ceux du Dauphiné n'ont confiance 
qu'en vous, et disent qu'ils sont perdus si vous 
n'y mettez bon ordre. Dès qu'ils vous sauront en 
marche , ils parleront plus haut , et quand vous 
serez assez avant, ils se rendront à leur devoir 
auprès de vous. Monsieur de Savoie avait aussi 
donné son mandement en Bresse ; mais il n'est 
venu que sept ou huit vingts hommes d'armes, 
et voyant ce petit nombre, il les a contremandés. 
Monsieur de Savoie dissimule, et l'on peut aper- 
cevoir de la méfiance entre lui et monseigneur. 
Les villes de Bresse disent que vous êtes un prince 
qui aime la justice , et que si vous venez , elles se 
remettront à vous. Il me semble qu'il faudrait 
laisser les choses dans les termes où elles sont, 
donner de bonnes paroles à monseignei^r , parler 
de votre arrivée , et en faire plus de bruit que ja- 
mais. Cela pourrait les faire rendre , car c'est ce 
qu'ils craignent le plus. En attendant, vous aurez 
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des Douvelles de vos ambassadeurs de Savoie , et 
d'autres informations ; ainsi vous aurez avis de 
quelle manière vous devez mener cette affaire. 
Vous ne ferez pas une petite œuvre en la «m- 
duisant à bien, ce qui me sonble aise, car je ne 
Ifwr vois nul appui. > 

D'après ces nouvelles, le comte de Dammartin 
reçut ordre du roi d'entrer en Dauphiné. Le piince 
vit qu'il n'avait pas espérance de résister, et ne 
songea qu'à ne pas être pris. 11 feignit une partie 
de chasse. Trompant toutes les mesures du comte 
de Danunartin , et ses serviteurs eux-mêmes , dcmt 
il se méfiait avec raison , car presque tous étaient 
effrayés ou gagnés, il se hâta de sortir du Dau- 
phiné et de France. Suivi d'un très-petit nomlnv 
de ses gens, il parvint à Saint-Claude, dans le 
comté de Bourgogne; de là il écrivit au roi. 

« Hou très-redouté seigneur, je me reoMn- 
mande à votre bonne grâce aussi humblement 
que je puis. Qu'il vous [daise savoir que , comme 
mon oncle de Boui^t^ne a intention d'aller bien- 
bit sur le Turc pour la défense de la foi catholi- 
que, et que ma volonté senùt d'y aller, moyen- 
nt votre bon plaisir, attendu que notre saint- 
re le pape m'en a requis, et que je suis gon&- 
ùer de l'ËgUse, dont j'ai fait le serment par 
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votre commandement, j'envoie par devers mon 
oncle pomr savoir. son intention sur ce voyage, 
afin que je puisse , s'il est besoin , m'employer à 
la défense de la foi catholique, et aussi pour qu'il 
puisse s'employer à trouver moyen de me re- 
mettre en votre bonne grâce, qui est la chose 
que je désire le plus au monde. Sur ce, mon 
redouté seigneur, je prie Dieu qu'il vous donne 
une vie bonne et longue. Le dernier jour d'août 
1456. > 

U écrivit en même temps à tous les évêques de 
France pour leur faire part de son dessein , en 
les priant de faire faire pour lui des prières dans 
leurs églises , et leur annonçant qu'il rendait les 
princes du sang juges de ce qui le concernait. 

Il alla ensuite , en toute confiance , prendre asile 
au château de Vers , chez le prince d'Orange. Il 
avait eu de violens démêlés avec ce seigneur, qui, 
lors de la guerre de Suisse , était tombé les armes 
à la main sur les compagnies françaises quand 
elles traversaient la comté. Le Dauphin fut néan- 
moins reçu avec respect par le prince d'Orange; 
^ puis il envoya chercher le maréchal de Bour- 
gogne, que pour la même cause il avait eu en 
grande haine, lui demanda de le conduire en 
Flandre, et se mit en route avec lui. Évitant 
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avec soin les pays de France, et traversant la 
Lorraine et le Luxembourg , il arriva à Bruxelles 
avec une suite d'environ dix chevaux. Le Duc 
et son fils étaient en Hollande. La Duchesse et 
madame de Charolais étaient seules pour le re- 
cevoir ". 

Dès que la Duchesse sut , à huit heures du soir, 
que le Dauphin entrait dans la ville , elle descen- 
dit avec sa belle£ile et toutes ses dames jusqu'à 
la porte de la cour pour Tattendre. D descendit 
de cheval. La Duchesse et madame de Charolais 
s'agenouillèrent; il se hâta de les relever et les 
embrassa ; puis il embrassa aussi toutes les da- 
miss , et offrit le bras à madame de Bourgogne. 11 
voulait lui donner la droite. < Ah, monsieur, dit- 
c eUe , vous voulez qu'on se moque de moi , en 
c me contraignant à faire ce qui ne m'appartient 
« pas. — C'est à moi à vous &ire honneur , di- 
€ sait le Dauphin , car je suis le plus pauvre du 
ff royaume de France , et je ne sais où chercher un 
c reftige , sinon chez mon oncle Philippe et chez 
f vous. > Après beaucoup de façons et malgré 
tout ce qu'elle put dire, il lui prit le bras et la mit 

■ Les honneurs de la cour de Bourgogne , par Eléonorc de Poi- 
tiers. — Amelgard. 
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à sa droite. Elle le conduisit a sa chambre, qui 
était la chambre du Duc , et en le quittant elle s'a- 
genouilla de nouveau. En un mot, il n'y eut sorte 
de respect qu'elle ne rendit au Dauphin. Dès qu'il 
était présent, elle le traitait en tout comme son 
seigneur, et ne se laissait plus rendre à elle-même 
aucun honneur de souveraine ; elle ne faisait plus 
porter la queue de sa robe , mais la soutenait elle- 
même; aux repas, on n'essayait plus les mets 
avant de la servir. 

Le Duc avait en effet pris soin d'ordonner que 
le fils du roi fût ainsi reçu. Ce Ait surtout dans 
cette circonstance qu'il montra bien sa sagesse et 
son habileté à faire ce qui convenait envers toutes 
personnes , en toutes circonstances. Le roi l'avait, 
ainsi que les autres princes, instruit du point où 
en étaient les négociations avec le Dauphin ; car 
il n'avait pas voulu laisser s'établir dans les es- 
prits les fausses informations que son fils s'effor- 
çait de répandre. Le Duc l'avait remercié respec- 
tueusement de sa confiance, lui avait témoigné 
tout le désir qu'il avait de voir cette affaire s'apai- 
ser, et rendu compte d'un message qu'il avait 
reçu du Dauphin. En effet ce prince, plusieurs 
mois avant sa fiiite , lui avait envoyé en présent 
des arbalètes par Odét Daidie, un de ses servi- 
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leurs ; le Duc espérait , aTaî^il écrit au roi , d'après 
ce que lui ayait dit cet envoyé, que le Dauphin 
était eu bonne disposition de se réconcilier. 

Dès que le Duc eut appris l'arrivée du Dauphin 
en Boui^t^e, il se hâta d'en écrire au roi. « De 
cette chose, disait-il, je ne me donnais aucune 
garde , et j'en ai été bien émerveillé; puisqu'il eo 
est ainsi , vous saurez , mon très-redouté seigneur, 
que pour l'honneur de vous, de lui et de votre 
noble maison , la raison veut et enseigne qne je 
lui fasse tout honneur, révérence et plaisir. J'ea- 
tendrai volontiers , comme il appartient et conune 
je le dois, ce qu'il lui plaira de me dire et de me 
déclarer, et après je tous le signifierai. Dieu sait 
que je désirerais de tout mon cœur qu'il Mt en 
votre bonne grâce et s'acquittât envers vous 
conune un bon fils doit envers son seigneur et 
père. » 

Le Duc ne se rendit k Bruxelles qne le 1 S oc- 
tobre. Madame de Bourgc^e et madame de Cha- 
rolais, à son arrivée, descendirent, selon l'usage, 
jusque dans la cour pour l'attendre et le rece- 
voir; et le Dauphin, quoi qu'on pût lui dire, y 
t être aussi. Le Duc , informé de cette conr- 
du prince, ne voulut pas entrer à cheval 
la cour; il descendit à la porte, et dès qu'il 
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aperçut monsieur le Dauphin , mit un genou en 
terre. Le prince voulait aller à lui ; madame de 
Bourgogne le retint, et il ne put arriver au Duc 
qu'après le deuxième salut. Il lui en fit aussi un 
très-profond , le prit sous le bras, et ils entrèrent 
ainsi dans le palais. 

Le lendemain, le Dauphin fit longuement au 
Duc toutes ses plaintes sur la conduite qu'on avait 
tenue envers lui , sur les conseillers du roi , sur 
ce qu'on le laissait sans finances et sans ressour- 
ces. Il semblait qu'il voulût qu'on lui fournit 
hommes et argent pour faire la guerre à son 
père '. € Monseigneur, lui dit le Duc après l'avoir 
« bifôn écouté, soyez le très-bien venu dans mes 
€ pays. Je suis joyeux de vous y voir. En tant 
« qu'il s'agirait de vous procurer gens et finances, 
« sachez que je vous servirais de corps et de biens 
« contre tous les princes de la terre , sauf contre 
« monseigneur le roi votre père, contre lequel 
€ je ne voudrais pour rien entreprendre une 
€ chose qui fût à son déplaisir. Je ne vous aiderai 
4C pas non plus à mettre hors de son hôtel les gens 
€ de son conseil. Je le tiens si puissant, si sage, 
« si prudent, qu'il saura bien réformer ceux 
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< qui le méritent, sans qu'il soit besoin que 
c personne s'en mêle ; sur cela je m'en rapporte 
« à lui. > 

Du reste, il lui offrit son corps, ses biens, ses 
États , promit de lui fournir des revenus et de 
pourvoir sa maison de façon à ce qu'il en fôt con- 
tent. U parvint ainsi à adoucir quelque peu le 
Dauphin , et à obtenir qu'il donnât une marque 
de soumission au roi , s'offrant à être médiateur. 
Eli effet, il fit partir bientôt après une solennelle 
ambassade , composée de Jean de Groy, sire de 
Cbimay, Simon de Lalaing, maître Jean de Clu- 
gny, maître des î*equêtes, et Toison -d'Or. Ils 
portaient une lettre du Dauphin. Elle témoignait 
encore tout son courroux et son obstination. Il 
se louait du bon accueil que lui avait fait et lui 
faisait chaque jour son oncle de Bourgogne. En 
même temps il se plaignait que le roi eût envoyé 
le maréchal de Loheac et le sire de Beuil, amiral 
de France , à Lyon pour veiller au bon ordre dans 
la province de Dauphiné et prévenir les entre- 
prises qu'on y pourrait former, c Comme si , di- 
« sait le prince , on pouvait penser que de mon 
c pays il vous vint aucun ennemi ni aucun dom- 
« mage , ou que je voulusse faire chose qui ne fut 
c pas bien faite. » Cependant il finissait par dire 



DU DAUPHIN HAM). 2S? 

au roi qu'il le suppliait de le tenir en sa bonne 
grâce et de lui donner ses conunandemens, pour 
les accomplir selon son pouvoir. 

Pour le duc de Bourgogne, il avait chargé ses 
ambassadeurs de l'excuser auprès du roi en telle 
sorte qu'aucun reproche ne pût lui être fait pour 
sa conduite en cette affaire. Us devaient dire d'a- 
bord que le maréchal de Bourgogne n'avait pu se 
dispenser de céder aux instances du Dauphin , le 
voyant dans une situation si pitoyable ; que le roi 
avait été soigneusement informé de tout , et que 
le Duc n'avait voulu rien faire à son insu; que si 
le Dauphin avait reçu un accueil honorable et 
respectueux, certes le roi ne devait pas en être 
mécontent, car le prince était fils aine de France; 
ainsi le Duc , tant par amour du roi que par res- 
pect pour la noble maison de France dont il était 
lui-même issu et à laquelle il était redevable de 
tous ses biens, lui devait honneur et révérence. 
D'ailleurs le Dauphin arrivait de lointain pays, 
petitement accompagné, désolé, plein de frayeur; 
il venait de traverser à grandes journées des con- 
trées difficiles et dangereuses; il semblait tout 
ébahi de sa triste position , livré aux regrets et à 
la douleur, dénué dé tout et comme perdu. Si 
dans un tel état et une telle disposition, tandis 
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qu'il faisait de si grandes lamentations, le Duc 
ne l'eût pas bien reça, c'est alors que le roi au- 
rait eu sujet d'être mëcontmt. Si le Duc eût re- 
fuse l'entrée de ses seigneuries et de sa maison, 
c'eût étë assurément une tache à son honneur; 
et s'il fût advenu quelque inconyénient de cette 
rudesse, c'est au Duc qu'cm l'eût impute. IKeu 
sait ce que toute la France en aurait pu dire; et 
non seulement les princes et le peuple françafe, 
mais les princes et nations de toute la chrétienté. 

De plus, les ambassadeurs devaient faire re- 
marquer que le Duc pouvait, a ce moyen , s'em- 
ployer à réduire et à attirer le Dauphin aux vo- 
lontés du roi; il le ferait si tel était le bon plaisir 
du roi , car il était tenu de chercher l'honneur, 
le bien , l'union et la prospérité de la maison de 
France. A la vérité , en devisant avec le prince, fl 
l'avait jusqu'ici trouvé dans une merveilleuse 
amertume de cœur, et le Duc avouait que ce n'é- 
tait pas ainsi qu'il aurait dû être. 

Néanmoins il conseillait au roi , quelque dou- 
ceur qu'il eût mise jusqu'ici envers son fils, de le 
traiter encore avec indulgence , d'avoir ^ard à 
ses requêtes, d'élargir encore son amour et sa 
miséricorde paternelle, c Ce sera, disait-il, grand 
bien et aumône d'en agir ainsi. > 
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Puis le Duc parlait de son saint voyage en 
Turquie , se montrait encore dispose à le faire , 
si c'était le plaisir du roi , et à se mettre sous le 
commandement du Dauphin. Enfin il entrait 
dans les excuses que le Dauphin avait offertes au 
sujet des ordres du roi touchant la province de 
Dauphiné. 

Les ambassadeurs de Bourgogne trouvèrent le 
roi à Saint-Symphorien d'Ozun, sur les marches 
du Dauphiné. Ils s'acquittèrent de leur charge, et 
parlèrent suivant les instructions qu'ils avaient 
reçues. Le roi leur fit répondre de poii^t en point 
à peu près en ces termes : 

Quant à l'accueil qu'a reçu le Dauphin en Bour- 
gogne, le roi sait bien qu'on doit rendre honneur 
et faire bon accueil à son fils aîné , mais itoulement 
lorsqu'il se comporte envers son père comme y 
est tenu un fils bon et obéissant* Autrement il n'a 
pas droit à de tels honneurs qui ne lui viennent 
que du roi. 

Le roi est fort surpris de l'épouvante qu'a fait 
paraître le Dauphin, et ne saurait en connaître la 
cause; car il s'est toujours montré enclin à le 
recevoir dans sa bonne grâce , à le traiter comme 
un bon père doit traiter un bon fils , et à oublier 
tout le passé. C'est ce que le roi a dit et répété 
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aux ambassadeurs du Dauphin , au cardinal 
d'Avignon envoyé par le pape, en présence des 
princes 4le son sang et des seigneurs de son 
conseils Quand il saura d*oà peuvent venir de 
si grandes craintes » il espère les dissiper par ses 
paroles. 

Mais pour les requêtes du Dauphin, qui sont 
de ne point venir et de garder ses serviteurs, le 
roi n*a été conseillé par personne de les lui ac- 
corder. L*avis du duc de Bourgogne lui-même a 
été de pourvoir le Dauphin de conseillers sages et 
notables, qui aient égard à son honneur et le ra- 
mènent au service du roi et du royaume. Si le roi 
consentait à Tabsence du Dauphin , il ferait croire 
qu'elle a été jusqu'ici de sa volonté, ce qui n est 
pas; puisque, ayant pris congé pour quatre mois, 
il a été éloigné dix ans et n a pu se trouver aux 
victorieuses besognes qui se sont faites pour le 
recouvrement du royaume ; ce qui a causé grand 
déplaisir au roi , car la gloire du père s'accroît des 
œuvres glorieuses du fils. 

Touchant la volonté que le Dauphin dit avoir 
d'aller au saint voyage de Turquie , le roi a été 
bien surpris d'apprendre cette soudaine imagina- 
tion , dont son fils n'avait rien dit auparavant. Il 
lui semble que c'est une nouvelle couleur pour 
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demeurer toujours éloigné; il aurait dû préala- 
blement se soumettre au roi, et savoir sur cela 
quel était son bon plaisir. Ne sait-il pas que les 
Anglais, ces anciens ennemis du royaume > s'ef- 
forcent chaque jour de Tenvahir, cherchant par 
subtilité des moyens d'y avoir entrée? Ils au- 
raient même pu y réussir , n'était que les nou- 
veaux complots de sire de Lesparre ont été dé- 
couverts , et qu!il a encouru juste châtiment après 
avoir abusé de la merci à lui accordée. Quelles 
qu'aient été les instances du pape, lesdits Anglais 
n'entendent à aucune paix, mais veulent conti- 
nuer la guerre. Ainsi le roi voit bien que le Dau- 
phin n'a pas grandement songé à l'état et à la. 
sûreté du royaume ; ce serait en effet le mettre en 
péril trop évident.que de le vider de noblesse et 
de chevalerie. Ce n'est pas que le roi, s'il avait la 
paix ou une longue trêve, s'il voyait son royaume 
en sûreté, ne s'employât bien volontiers au se- 
cours de la chrétienté, et il l'a ainsi répondu 
au pape. 

Enfin, le roi a dû mettre bon ordre aux affaires 
du Dauphiné , abandonné par son fils , et la ré- 
solution qu'il- a prise a donné consolation et joie 
aux habitans; ils enverront des députés à leur 
seigneur pour l'exhorter a se soumettre à son 
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père, et il Êiut espérer que ces remontrances ei 
les bons conseils du duc de Boui^c^ne le ramè- 
neront à son devoir. 

Le Dauphin, qai pensait bi^a que son absence 
serait longue, avait accepte les offres du Duc; 3 
s'était établi au diâteau de Genappe, à quatre 
lieues de Bruxelles. On lui avait monté une mai- 
son conforme à son rang , et il recevait mie pen- 
sion de deux mille cinq cents livres par mois. Là, 
il passait son temps, soit à chasser, soit à lire, 
sans montrer aucune volonté de céder. Cepen- 
dant, au retour des ambassadeurs il écrivit , selon 
les conseils du Duc, une lettre plus soumise et 
plus respectueuse à son père , et lui fit de nou- 
velles propositions* U offirait de pardonner aux 
conseillers du roi dcmt il avait à se plaindre, et 
de les traiter dorénavant avec toute bienveillance, 
de demander pardcm au roi dans les termes les 
plus humbles par une lettre qu'il signerait, de 
faire demander ce pardon par la Dauphine en 
personne, ou de le requérir lui-même de vive 
voix, à genoux et aussi respectueusement qu'on 
voudrait en présence de la personne que le roi 
voudrait lui envoyer. Mais quanta revenir près du 
roi et à congédier ses serviteurs, c'étaient deux 
points dont il n'était pas question. Les ambassa- 
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deurs de Bourgogne retournèrent auprès du roi 
lui porter ces offres du Dauphin. 

Le courroux du roi de France ne changea rien 
à la conduite du Duc envers le I^uphin; il conti- 
nua à lui montrer les mêmes égards. Lorsqu'au 
mois de février 1457, la comtesse de €harolais 
accoucha de son premier en£smt, le comte s'en 
alla respectueusement a Genappe supplier le 
Dauphin d'être son compère et le^ parrain de sa 
Me. Le baptême se célébra avec pompe. Les mar- 
raines forent la duchesse Isabelle et madame de 
Ravenstein , femme d'Adolphe de Clèves. L'enfant 
fiit nommé Marie par le Dauphin y ai souvenir de 
la reine sa mère. 

Cependant ce prince vivait à Genappe tranquil- 
lement, et suivait les conseils du duc Philippe, 
sinon pour se réconcilier avec son père, du moins 
pour ne lui point faire de nouvelles offenses. Ses 
principaux conseillers étaient Jean , fils naturel 
du sire de Guilhem et d'Anne d'Armagnac, d'où 
il avait pris le nom de bâtard d'Armagnac, le 
sire de Montauban, de la maison de Rohan, 
Georges de la Tremoille, sire de Craon, et Cbâ- 
teauneuf , sire du Lau. Il avait aussi autour de 

' L'année commença le i7 avril. 
I 
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lui plusieurs jeunes gentilshommes qui ataienC 
tout quitte pour s'attacher à sa fortune, entre 
autres le sire Robert de Gramont ' , dont la ÊuQDuUe 
était de Nayarre» et que le prince avait attiré &ï 
Dauphiné> en lui offirant un état considérable au- 
près de lui. Toute cette jeunesse lui formait mie 
sorte de cour et raccompagnait dans ses amuse- 
mens et ses chasses. Dès qu'il voyait un homme 
notable ou habile, il n'avait pas de relâche qu'il 
n'eût trouvé moyen de se l'attacher; et il n'épar- 
gnait pour cda ni or ni caresses. Puis, après 
avoir bien travaiUé a attirer les gens à lui, trou- 
vant quelque mécompte, ou se laissant aller à 
sa méfiance accoutumée, il s'en d^oûtait, et les 
congédiait aussi facilement qu'il les avait pris. 
Aussi ne se &isait-il guère aimer ni respecter, 
même de ses plus familiers. Beaucoup de ceux 
qui l'approchaient de plus près disaient en secret 
qu'on ne pouvait nullement se fier à lui , et que 
d'ailleurs il était si fou et si prodigue , que ce se- 
rait dommage de voir un si beau royaume que la 
France tomber en si mauvaises mains \ 
Parmi les serviteurs du Duc , il dierchait sur- 

' Robert de Gramont est la tige de la maison de Gramont-Ca- 
dcrousse. 

' Lettre du sire de Comines au roi. 
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tout à s'attacher les seigneurs de Croy * Ils avaient 
depuis long - temps le plus grand pouvoir dans 
cette cour, et avaient excité l'envie de presque 
toute la noblesse , aussi bien que la haine du 
peuple '. Déjà ils avaient pour ennemis déclarés 
la maison de Luxembourg, et leurs discordes, 
disait-on , avaient contribué à semer la méfiance 
et presque à exciter la guerre entre la Bourgogne 
et la France; car le comte de Saint -Pol jouissait 
de quelque crédit auprès des conseils du roi. Mais 
les seigneurs de Croy se fs^isaient un adversaire 
plus redoutable encore ; depuis long - temps leur 
influence sur le Duc déplaisait au comte de Gha- 
rolais ; il était en contestation avec eux pour les 
meubles de la succession de madame de Béthune, 
qu'il prétendait compris dans une donation que 
lui avait faite son père, et dont madame de Croy 
retenait une partie. Le bruit courait en outre 
que le Duc voulait séparer de son domaine ses 
plus grandes seigneuries , et donner le comté de 
Boulogne à monsieur d'Étampes, le comté de Na- 
mur au sire Jean de Croy, la seigneurie de Gor- 
cum au sire Jean de Lannoy. Pour achever d'al- 
lumer la haine du comte de Gharolais, les sires de 

» Heuterus. — La Marche. — Meyer. ^- GoUut. — Paradin. 
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Croy se montrèrent sensibles anx amitié du Dau- 
phin , et lui semblaient déyouës et favorables en 
toutes choses, beaucoup [dus qu'an fils de leur 
seigneur. 

La cour de Bourgogne se divisait ainsi en deux 
partis : la famille de Croy âaut forte de la feveur 
du Duc; elle était alliée avec les de Lalaing, avec 
les Lannoy. Presque tous les grands seigneurs 
partageaient, au contraire, l'inimitié du comte de 
Charolais. Il avait aussi pour lui le vieux chance- 
lier Nicolas Raulin*, en qui le Duc avait eu si long- 
temps une grande confiance. Depuis la mort de 
Jean de Granson, sire de Pesmes, dont il pas- 
sait pour le principal auteur , le chancelier avait 
pour mortel ennemi le maréchal de Bourgogne, 
qui se trouvait par là dans la cabale du sire de 
Croy; aussi était-il pour cette raison habituelle- 
ment retenu a la cour. 

Enfin la discorde éclata. Le comte de Charolais 
avait pour chambdUans Antoine Raulin , sire dE- 
meries, fils du chancelier, et Philippe de Croy, 
sire de Sempy, fils de Jean de Croy, gouverneur 
de Luxembourg. 11 advint que le Ber d' Auxi et le 
sire de Formelles, son premier et son second 
chambellan, ne purent faire leur service auprès 
de lui ; il nomma pour les remplacer le sire d*£- 
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meries. Le Duc voulut, au contraire, que le rang 
de troii^ème chambellan f&t donné au sire de 
Sempy. Le comte de Charolais s'obstina a ne 
point changer rordonnance qu'il avait rendue. 
Le Duc le fit venir, et lui ordonna d'apporter son 
ordonnance. 

Le Comte de Charolais trouva son père en son 
oratoire ; madame de Bourgogne était présente. 
« Donnez-moi votre ordonnance, > dit-il, et, la 
prenant de sa main, il la jeta au feu. < Mainte- 
€ nant, allez en faire une nouvelle. > Le comte 
s'emporta et jura qu'il n'en ferait rien. < Je ne 
€ me laisserai pas gouverner par les Croy comme 
€ VOUS ; il n'y a que trop long-temps qu'ils font 
« de vous à leur volonté. > 

Pour lors le Duc entra dans une telle colère, 
qu'il chassa son fils de son oratoire , lui ordonna 
de quitter ses États , et le poursuivit même, dit- 
on, l'épée à la main. La Duchesse se montra 
mère ; die arrêta son mari , elle prit la défense 
de son fils. Enfin, il y eut entre tous les trois de 
telles paroles, de telles violences, que le vieux 
Duc, tout égaré, ne sachant ce qu'il &isaît, des- 
cendit, demanda un cheval et s'en alla tout seul, 
fuyant sa maison, et chevauchant à l'aventuré 
dans la campagne. 
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Le soir, «mime on vit qu'il ne revenait pis', 
l'inquiétude s'empara de tout le monde ; ses ser- 
viteurs le cherchaient de tous côtés sans le trou- 
ver. La Duchesse était au désespoir ; le Dauphin , 
qui était resté pour les fêtes du baptême de ma- 
demoiselle de Bourgogne, était (dus interdit et 
plus afQigé que nul autre. < Que pensera-t-on en 
« France? disait-il; on dira que ma personne 
« porte malheur partout , et que je ne puis venir 
« en aucun lieu , que bientôt il n'y éclate quelque 
« discorde et quelque bruit. > Et il courut toute 
la nuit les chemins de la forêt pour retrouver son 
oncle de Boui^ogne. Enfin, on sut qu'à la nuit 
tombante, se voyant égaré dans cette forêt, le 
Duc avait vu de loin le feu d'un pauvre charbon- 
nier , lui avait donné quelques pièces d'or , et que 
cet homme l'avait conduit à la petite maison d'un 
des gens de la vénerie. Ce tut là que le bon Duc 
coucha, tant bien que mal, et qu'on le retrouva 
le lendemain. Les uns se félicitaient de le revoir 
après une si cruelle ai^oisse ; d'autres lui fai- 
saient des remontrances. Pour lui, il se plaignait 
ut de la Duchesse, qui avait pris le parti de 

ils, et qui avait dit qu'elle le suivrait si on le 

iait. 

revint à Bruxelles. Le comte de Charolais 
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s'était en allé à Tennonde. Quant à la Duchesse^ 
lorsque le maréchal de Bourgogne lui rapporta les 
reproches de son mari , elle se mpntra fort affli- 
gée, c Comment devais-je faire? disait-elle ; je 
c connaissais monsieur mon mari pour un bien 
€ violent chevalier ; je le voyais courir sur mon 
c fils, je me suis hâtée de le faire sortir. Il faut 
c bien que monsieur me pardonne ; je suis une 
€ étrangère ici; je n'ai que mon fils qui me con- 
« sole et me soutienne. > Comme elle ne put dés- 
armer son courroux, elle tarda peu à fonder un 
couvent de sœurs grises de l'ordre de saint Fran- 
çois, dans la forêt de Nieppe, pour y aller vivre 
et y passer son temps dans la dévotion et le service 
de Dieu. 

Le Dauphin s'employa avec zèle à réconcilier le 
père et le fils. Monsieur de Ravenstein et Toison- 
d'Or se rendirent plusieurs fois, de sa part, à 
Termonde^ auprès du comte de Charolais. Le 
chancelier Raulin donna aussi de sages conseils 
au jeune prince, qui ne se montra point trop 
obstiné. Le Duc , de son côté , craignit de le pous- 
ser à quelque extrémité. Il se contenta d'exiger 
qu'il renvoyât de sa maison deux serviteurs qui 
passaient pour avoir beaucouj^de pouvoir sur lui. 
C'étaient deux jeunes écuyers , Guillaume Dusie 
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et Guyot Biche ; tous deux étaient yéritahlemeiit 
gens habiles et subtils. Us passèrent en France; 
Tun entra dans la maiscm du roi, Fantre se tint à 
Paris 9 et ce fut par son moyen que le Dauphin 
apprit ensuite ce qui se passait de plus secret dans 
les conseils du roi. 

Cependant les ambassadeurs du duc de Bour- 
gogne n'avaient (^taiu aucune réponse aux pro- 
positions du Dauphin. Le Duc ne se découragea 
point, tant il avait à cœur de faire cesser une si 
fâcheuse discorde. Il envoya une troi»ème fois 
Jean de Cluny et Toison-d'Or. 

Cette fois les affaires étaient encore empirées. 
Le roi était entré en Dauphiné; il se tenait pour 
lors au château de Saint-Priest, avait mis sous sa 
main toute la province, et lui avait choisi, en 
son propre nom , le ^re de Châtillon pour gou- 
verneur : ce seigneur avait auparavant reçu des 
pouvoirs du Dauphin ^ mais il venait de quitter 
son parti. 

Le roi fit part aux ambassadeurs de ses nou- 
veaux griefs; il se plaignit de ce que son fils avait 
essayé encore récemment d'exciter des troubles 
dans le Dauphiné ; de ce qu'en ce moment même 
il abusait de l'autorité du duc de Bourg<^ne , en 
tenant en prison et menaçant de mort le sire de 
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Malortic, uniquement parce que son neveu avait 
rei)du au roi la forteresse de Yirieu. D ajouta que 
le gouvernement du Dauphin, dans son apanage, 
avait été marqué par beaucoup de désordres et de 
nouveautés, qu'il avait dépouillé plusieurs sel-* 
gneurs pour donner leurs domaines à des étran- 
gers ; qu'enfin chacun se plaignait de lui. 

Le roi était irrité ; il avait autour de lui des con* 
seillers toujours contraires au duc de Boui^ogne. 
On lui disait que c'était ce prince qui entretenait 
l'obstination de son fils. On lui persuadait qu'il 
importait à son honneur de le soumettre et de se 
saisir du Dauphin, quelque part qu'il fiit. Des 
ordres furent donnés pour renforcer les garnisons 
de la frontière de Bourgogne , et pour assembler 
des gens d'armes. Le Duc fit aussi tous ses pré- 
paratifs, et donna des mandemens pour réunir 
son armée. Le Dauphin, de son côté, disait que, 
si l'on ne voulait point le laisser en Bourgogne, 
il traiterait avec les Anglais. On crut, pendant 
près d'une année, que la guerre allait commen- 
cer'. Cependant le roi revint peu à peu à de plus 
sages conseils ; il songea à la difficulté de l'entité- 
prise, et à tous les maux qui en pourraient ad- 

' Couci. — Dudercq. — La Marche. — Legrand. — Amelgard. 
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Tenir ; il se r^^souvint de ce qu'avaient été les 
terribles discordes de la France et de la Bour- 
gogne, et prit pitié de son pauvre peuple, qui se 
serait vu de nouveau ruiné et misérable. Sa colère 
finit par se calmer ; il écouta ceux de ses conseil- 
lers qui avaient plus de prudence. Le sire Antoine 
de Prie, grand queux de France, qui avait été se^ 
viteur du Dauphin, lui fit surtout de salutaires 
remontrances. Le roi se laissait facilement pe^ 
suader ce qui touchait Fintérét de son royaume; 
mais lorsqu'on lui disait que le Dauphin, si on le 
laissait en repos , reconnaîtrait sa faute et fini- 
rait pai* se soumettre, c Louis, disait-il, n'est pas 
c changeant en ses desseins, ni léger dans sa 
« créance ' ; je doute qu'il revienne ici de long* 
< temps , et je n'ai nullement en gré ceux qui 
c le conseillent \ » Puis on prétend qu'il disait 
aussi : € Mon cousin de Bourgogne ne sait ce 
c qu'il fait , de nourrir le renard qui mangera ses 
c poules. > 

L'année 1457 s'écoula de la sorte avec une 
grande inimitié de part et d'autre. Le roi et le 
Duc s'envoyaient mutuellement des ambassades 



' Coaci. 
^ Paradia. 
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pour traiter de leurs griefs ; maïs on ne songeait 
point sérieusement à la guerre, bien qu'on fit 
quelques préparatifs. Le Dauphin fit venir de 
Savoie madame Charlotte sa femme , qu'il avait 
épousée depuis six ans, et qui , depuis ce temps- 
là , avait continué de demeurer chez son père ; 
elle avait maintenant dix-huit ans. Le Duc té- 
moigna le plus grand intérêt à leur réunion; 
ce fut le prince d'Orange qui la conduisit jusqu'à 
Namur. Elle alla ensuite habiter Genappe avec 
son mari, et le Duc augmenta la pension qu'il lui 
donnait. 

Plusieurs de ses conseillers ne voyaient pas 
sans quelque inquiétude le séjour de ce prince 
dans les États de Bourgogne. On craignait tou- 
jours que, inquiçt et dissimulé comme il semblait 
être, il ne tramât quelque chose contre le Duc. 
Lui-même en jugeait à peu près de la même sorte ; 
mais il savait n'en rien laisser paraître ;. c'étaient 
toujours les mêmes soins, les mêmes respects. 
Un jour le Dauphin et le comte de Charolais 
étaient allés ensemble à la chasse , le Dauphin 
s'égara dans la forêt. Lorsque le Duc vit revenir 
monsieur de Charolais tout seul, il entra dans 
une grande colère, et ordonna à son fils de ne pas 
reparaître devant lui sans avoir retrouvé mon- 

it>M< vii. 5* knii. l8 ' 
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sieur le Dauphin*. Le comte retourna dans le 
bois, et on passa une partie de la nuit k coiirir 
avec des flambeaux. Enfin le Dauphin revint; il 
était allé jusqu'à huit lieues de Bruxelles, étalait 
fini par demander a un pauvre homme de le re- 
mettre dans son chemin. Le Duc donna une ré- 
compense magnifique à cet honmie. C'était ainsi 
qu'en toute occasion il prouvait sa déférence pour 
le fils du roi. 

A sa cour les discordes que suscitait la puis- 
sance des Croy allaient toujours croissant. U en 
arriva enfin une rupture ouverte avec le comte 
de Saint-Pol'. Le Duc avait depuis un an fait sai- 
sir sur lui le comté d'Enghien. Le comte de Saint- 
Pol fit demander un sauf-conduit afin de venir 
savoir les causes de cette saisie. Le Duc reiiisa 
4ong-temp8, disant qu'il ne donnait de saufs-con- 
duits qu'à ses ennemis, et que si le comte de Saint- 
Pol se déclarait tel, alors il lui en enverrait un. 
Celui-ci répondit qu'il était l'humble sujet du duc 
de Bourgogne, mais qu'il redoutait sa colère. Enfin 
il obtint ce sauf-conduit et arriva à Bruxelles, ac- 
compagné des sires d'Âuffemont, de GenMset 
d'Happlaincourt, et de vingt autres chevaliers 

• Duclcrcq. — Couci. 
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environ. Sa suite était de deux cents chevaux ; il 
emmenait avec lui maître Jean de Popinçourt , 
un autre avocat au Parlement, et plusieurs gens 
de conseil. Le Duc le reçut publiquement^ écouta 
ses remontrances , puis lui fit répondre. On com- 
mença par lui rappeler que lui et sa maison de- 
vaient tout aux ducs de Bourgogne; que lorsque 
son grand-père et sa grand'mère , après avoir suivi 
le duc d'Anjou, étaient morts en Italie, le duc 
Philippe-le-Hardi avait envoyé chercher au pays 
de Luxembourg les enfans orphelinsqu'ils avaient 
laissés sans protecteurs et sans biens ; qu'ils étaient 
si dénués, qu'on les avait apportés dans des hottes 
à la cour de Bourgogne ; que de ces trois jeunes 
fils , l'un , Pierre de Luxembourg , était devenu 
comte de Saint-Pol ; Louis , le second , archevêque 
de Rouen et chancelier de France ; Jean, le troi- 
sième, comte de Ligny et capitaine de l'Artois, 
tout cela par la faveur du Duc; que s'il avait fait 
mettre saisie sur le comté d'Enghien , c'était pour 
des meurtres, des pillages et autres crimes qu'on 
allait lui déclarer. Enfin il lui fut reproché de 
venir, non comme sujet et vassal, mais avec 
un sauf-conduit, l'épée au poing et grandement 
accompagné. Cette réponse dura près de trois 
heures. 
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Le comte de Saint-Pol répéta qu il était servi- 
teur du Duc, et prêt à lui prouver son obéis- 
sance ; qu'il le savait même si sage et si prudent, 
qu*en tout et pour tout il s'en remettrait à sa vo- 
lonté; mais qu'il savait bien qu'il y avait à h 
cour des gens qui ne l'aimaient point , et qui allu- 
maient contre lui la colère du Duc. C'était son 
seul motif de chagrin et de méfiance. II demanda 
à avoir un entretien particulier avec le Duc, ou 
du moins la permission de se justifier de ce qui 
lui était imputé ; cela seulement lui fut accorde. 
Mais tout ce qu'il put dire ou faire proposer en 
son nom par maître Jean de Popincourt ne chan- 
gea rien à la volonté du Duc. Le comté d'Eughien 
demeura saisi , et le comte de Saint-Pol retourna 
en France, où, bientôt après, il prépara de nou- 
veaux embarras au duc de Bourgogne. 

A ce moment, en effet, Ladislas, roi de Bohême 
et de Hongt'ie, venait d'envoyer une ambassade 
pour demander au roi sa fille , madame Made- 
leine, en mariage. On n'avait peut-être jamais vu 
un pareil cortège. Les plus grands seigneurs et 
les principaux prélats de Bohême , d'Autriche et 
de Hongrie , avaient été choisis pour cette occa- 
sion solennelle. Leur suite était de sept cents 
chevaux et de vingt-six chariots : c'était la mer- 
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veille de tous les pays qu'ils traversaient. Le roi 
envoya au-devant d'eux les princes et toute sa 
cour jusqu'à l'entrée de la ville. Pour lui , il rele- 
vait à peine d'une forte maladie au château des 
Montils, près de Tours. Ce fut dix jours seule- 
ment après leur arrivée qu'il put donner audience 
aux ambassadeurs. Un archevêque de Hongrie fit 
une belle harangue en latin, pour engager le roi 
a accorder sa fille. Il lui dit entre autres choses': 
« Quand il y aura paix et amour entre vous et 
c mon souverain seigneur , qui pourra essayer de 
« vous nuire? Vos prédécesseurs et les rois de 
< Hongrie et de Bohême ont été amis et alliés, 
« et nous venons pour renouveler cette alliance. 
« Vous êtes la colonne de la chrétienté; notre 
« maître en est le bouclier. Votre royaume est la 
« maison chrétienne; le nôtre en est la mu- 
c raille. » Du reste, l'ambassade n'était que pure 
solennité. Ce mariage et cette alliance se trai- 
taient depuis plusieurs mois, et avaient déjà été 
conclus. 

Le comte de Saint-Pol n'avait pas été étranger 
à ce dessein. Aucun ne pouvait être plus nuisible 
à la maison de Bourgogne. Ladislas, depuis beau- 
coup d'années , se prétendait héritier du duché de 
Luxembourg. Ses partisans y avaient soutenu une 
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congé de la reine et de madame Madeleine, qui 
pleurèrent beaucoup, ainsi que tous ceux qui 
étaient présens. Les dons destinés au mariage ne 
furent pas moins offerts le lendemain. Le roi, 
qu'on avait enfin préparé à apprendre un si grand 
malheur, admit aussi les ambassadeurs^ à sa pré- 
sencje. Il reçut quatre beaux chevaux blancs con- 
quis sur les Turcs et magnifiquement harna- 
chés; les ambassadeurs furent comblés de riches 
présens. 

Us reprirent leur route, et partout on leur fai- 
sait un accueil d'autant plus empressé qu'on pre- 
nait part à leur chagrin. Ce fut surtout à Paris 
qu'on lés reçut en grande pompe ; le comte d'Eu, 
le clergé, le Parlement, la bourgeoisie, l'Univer- 
sité vinrent aurdevant d'eux hors de la porte 
Saint-Jacques , eonune s'ils eussent servi de cor- 
tège au cercueil de leur roi défunt, ou ramené 
solennellement leur jeune reine. Un service pour 
le roi Ladislas fut célébré en leur présence. On 
s*empressa de leur montrer toutes les curiosités 
de la ville, les ^lises, les reliques de la Sainte- 
Chapelle, de Notre-Dame et de Saint-Denis, les 
sépultures des rois et des reines, les palais du 
roi , l'Hôtel-de-Ville. On leur avait donné pour 
guide un héraut qui parlait leur langue. La vUle 
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leur envoyait chaque jour du pain , du vin et des 
vivres en abondance. Ce qu'il y avait d'étrange 
dans leurs hal)illemens et dans leurs coutumes , 
était un grand sujet de curiosité. C'était alors le 
fort de l'hiver, et ils allaient dans les rues en 
traîneaux , ce qu'on n'avait jamais vu ; ils avaient 
laissé dehors leurs chariots de bagages attachés 
par de grosses chaînes fermant à cadenas, et 
chaque nuit ils faisaient coucher dessus quelques 
uns de leurs serviteurs, malgré la rudesse du 
froid, qui était extrême; cela sembla singulier 
aux Parisiens*. 

En quittant Paris pour retourner en Alle- 
magne, ils devaient passer non loin des fron- 
tières du duc de Bourgogne, et après ce qu'ils 
avaient négocié contre lui, ils n'étaient pas sans 
inquiétude. Le roi leur fit donner une escorte de 
cent lances. 

' 1457, V. st. L\nnnée commença le 17 avril. 
* Cliartier. 
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E Duc avait éle infornié des vastes 
projets qu'on avait conçus contre 
lui, et, selon son usage, il n'en 
avait montré ni trouble ni souci. 
En apprenant la morl du roi La- 
dislas, il fil aussitôt célébrer un beau service en 
son honneur. 11 était alors à Bruges, où il avait 
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était grave , et qu il lui fallait du temps pour ré- 
pondre '. 

Il ne fut pas moins ferme dans sa volonté sur 
un autre point où le conseil de France voulut lui 
faire de graves reproches. 11 avait Tannée d'au- 
paravant prolongé de neuf ans ses trêves avec 
r Angleterre; les ambassadeurs lui déclarèrent 
qu*il avait en cela manqué à ses engagemens. Le 
roi en était d*autant plus mécontent» dirent -ils, 
que peutrétre eût-il sans cela tenté de reprendre 
Calais; mais les pays du Duc environnaient de 
toutes parts la ville, et il eût fallu son consen- 
tement. 

L'Angleterre avait continué à être dans de 
grands troubles; le duc d'York avait pris les 
armes, et il y avait eu, en 1455, une grande ba- 
taille où le duc de Somerset avait été tué, ainsi 
que ses principaux partisans. Le roi était aloi^ 
tombé entre les mains du duc d'York, qui s'était 
fait nommer protecteur du royaume et avait pris 
le gouvernement. 11 le garda peu de temps, la 
reine reprit son pouvoir, et le trouble et la guerre 
reconunencèrent. C'était dans ces circonstances 
que les trêves avaient été prolongées après des 

' Monstrclet. — Pièces de l'HUloire de Boargogne. 
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conférences tenues à Gravelines par le bâtard de 
Bourgogne et le comte d'Ëtampes, avec lord 
Warwick^ gouverneur de Calais , qui était le prin- 
cipal appui du duc d'York. Le Duc rappela que , 
depuis le moment où la guerre avait recom- 
mencé^ en 1449^ par la prise de Fougères, la 
France et la Bourgogne avaient toujours conclu 
des trêves séparées. En outre le roi avait une sorte 
d'alliance avec le parti de la reine Marguerite, et 
la favorisait de tout son pouvoir; ainsi le Duc se 
croyait autorisé à faire, de son côté, une trêve 
avec le parti du duc d'York : < Comment ! di- 
« sait-il, le roi Charles s'allie avec le roi Henri, 

< et il l'engage à nous nuire , et nous ne pour- 
€ rions pas nous tirer de ce péril et garder nos 
c États des dommages de la guerre en continuant 

< les trêves? » 

C'était, du moins on le disait ainsi en Bour- 
gogne , le comte de Saint-Pol qui continuait à ' 
exciter ainsi les conseillers du roi contre le duc 
Philippe. Outre le désir de se venger, il avait main- 
tenant placé toute son ambition et ses espérances 
dans le service du royaume. La commune renom- 
mée publiait qu'il voulait devenir connétable \ En 

■ Duclercq. — Coacî. 

TOMI TU. 5* BDW. IÇ^ 
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effet, le comte de Richemont venait d'hériter, en 
septembre 1457, du duché de Bretagne, succé- 
dsmt à ses deux neveux François II et Pierre. On 
pensait généralement qu'étant ainsi prince sou- 
verain , il ne conserverait pas son office. La plu- 
part des barons de Bretagne trouvaient même 
que ce serait chose messéante à sa dignité. D eu 
pensa autrement, et répondit qu'il voulait hono- 
rer dans sa vieillesse la chaîne dont il avait été 
honoré dans sa jeunesse '. Lorsque, vers la fin 
de janvier 1458, il arriva près du roi qui Ta- 
vait mandé pour le mariage si soudainement 
rompu de madame Madeleine, il fit son entrée 
solennelle dans la ville de Tours. Deux épées fo- 
rent portées devant lui ; Tune élevée par la pointe, 
pour le duché de Bretagne, Tautre suspendue à 
une écharpe et dans son fourreau, pour Foffioe 
de connétable. Mais bien qu*il eût ainsi conseryé 
le service du roi et qu'il formât le noble dessein 
d'assembler une armée de Français et de Bre- 
tons pour tenter la conquête d'Angleterre, on 
pouvait facilement voir que ce vieux capitaine, 
usé par les fatigues et les maladies, n'avait pas 
grand temps à vivre. Ainsi l'espoir et le désir 

' Argenfré. 
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de monsieur de Saînt-Pol n'étaient pas remis à 
un trop grand délai. 

Le duc de Bourgogne , qui ne voulait point la 
guerre , mais qui semblait ne la point craindre , 
n'ignorait rien de ce qu'on tramait en France 
contre lui, et remarquait bien que de jour en 
jour on lui montrait plus de mauvaise volonté. 
Il ne témoignait aucune faiblesse , défendait son 
honneur et ses droits, prenait ses précautions» 
et faisait avertir ses hommes d'armes , ses vas- 
saux et tous les gens de guerre de ses États de se 
tenir prêts; malgré sa promesse, il exigea les tail- 
les, consenties seulement pour le voyage contre 
les Turcs ; enfin il n'omettait rien pour n'être pas 
pris au dépourvu , mais agissait prudemment et 
sans nulle précipitation. C'était sans doute ta pré- 
sence du Dauphin qui lui valait surtout la haine 
du roi. Il le savait; comme c'eût été toutefois, en 
cas de guerre , un avantage pour lui d'avoir ce 
prince entre ses mains , et qu'il aurait eu par-là 
un grand parti dans les seigneurs de France, le 
Duc ne songeait pas à lui retirer l'hospitalité. Il 
ne voyait non plus nul motif de ménager le comte 
de Saint-Pol, et continuait à lui tenir rigueur. 

Il en donna une preuve manifeste. Le comte de 
Saint-Pol avait pour principal favori le sire de 
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Ront, et lui avait donné en mariage sa sorar bâ- 
tarde. Ce gentilhomme lui servait ordinairement 
à exécuter les violences et les crimes dont le Duc 
lui avait Êdt reproche. En ce temps-là le sire de 
Ront avait aussi conmiis pour son propre compte 
un horrible assassinat. H aimait une jetme fille 
d*assez petit état; et comme, malgré sa défense, 
elle fut fiancée avec un jeune homme de même 
condition, il fit prendre le fiancé; on retendit 
par terre, on le mutila cruellement, on lui ouvrît 
le corps et on lui arracha le cœur. Le Duc ordonna 
que le sire de Ront fût saisi pour être mis en jus- 
tice ; mais il se sauva chez les Anglais du coté de 
Calais. Sans la querelle du Duc avec le comte de 
Saint-Pol, il est à croire qu'il eût fermé les yeux 
sur ce crime. Il n'était pas rare, en effet, de voir 
les hommes d'armes et les gens de guerre enle- 
ver les filles qu'ils trouvaient jolies , maltraiter et 
mettre à mort leurs pères, leurs frères ou leurs 
prétendus , sans que pour cela ils fussent nulle- 
ment recherchés \ Au moment même où le Duc 
faisait poursuivre le sire de Ront, il tenait sur les 
fonts de baptême l'enfant du sire de Havart , qui 
était la terreur de la ville d'Arras et des environs, 

* Duclercq. 
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à cause des violences de ce genre qu'il exerçait 
impunément. A vrai dire , il y avait peu ou point 
de justice sur cette frontière; les voyageurs, les 
marchands , les laboureurs n'y marchaient jamais 
qu'en armes pour se défendre des gens de guerre 
ou de ceux qui voulaient faire comme eux. Les 
querelles et les vengeances particulières causaient 
aussi une foule de meurtres. Le voisinage de Ca- 
lais empêchait beaucoup le bon ordre. Les cou- 
pables se sauvaient sur terre ennemie, et quand 
il se faisait quelque pillage ou autre méfait noc- 
turne , c'était aux Anglais qu'on l'imputait. 

Le Duc jugea que dans de telles circonstances , 
et lorsqu'il était menacé de guerre par la France, 
il était sage de se réconcilier tout^-fait avec la 
ville de ^Gand. Le Dauphin servit de médiateur, 
et le Duc parut céder à ses instances en effaçant le 
dernier souvenir de la révolte des Gantois. Tou- 
tefois, lorsqu'au mois d'avril 1458 il fit son entrée 
à Gand , il ne voulut avoir près de lui ni ce prince 
ni le comte de Charolais, dont les Gantms se 
montraient grands amis et disaient beaucoup de 
bien. Par un autre motif sans doute, il ne prit pas 
non plus en sa compagnie le sire de Groy ^ 

* Duclercq. — Conlitmateur de Monstreiet. 
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Les Gantois surpassèrent en magnifioence tout 
08 qu'on avait tu en pareille occasion* D y eut 
partout des représentations et des mystères ; ce 
qui parut surtout à remarquer, c'est la façon 
docte et ingénieuse dont la faute et le r^[>entir de 
la ville» la grandeur et la miséricorde du Duc 
étaient rappelés par des sentences tirées des li- 
vres sacrés ou pro£uies, et par les figures peintes 
ou vivantes qu'on voyait sur les échafauds. Ainsi, 
à la porte de la ville, descendit une jeune fille qui 
se mit à genoux les mains jointes, et au-dessus 
de sa tête un écriteau où on lisait : Inveni qtiem 
dUigit anima mea. Plus loin parut l'Enfant pro- 
digue demandant pardon à son père. Une t2q>is- 
serie représentait l'empereur César au nûlieu du 
sénat, et Goéron prononçant l'oraison pour Mar^ 
cellus ; l'inscription était : Nulla de virtutUms tm 
major clementiâ est. Il y avait aussi un licm te- 
nant entre ses patj^ la bannière de Bourgogne, 
et devant lui une lionne et ses lionceaux humble- 
ment couchés par terre ; au bas se lisait : Quasi 
leo rugiens, et formidabant filii ejiis; puis Abigaïl 
implorant David, et disant : Benedictus Dominus, 
quoniam te misit; le bon Pasteur retrouvant sa 
brebis égarée ; Pompée ayant pitié de Tigranes, 
roi d'Arménie , avec la devise : Pulckrum est vin- 
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cere reges, qui rappelait la générosité du Duc au 
traité d'Arras; enfin beaucoup d'autres peintures 
ou représentations de ce genre. On fit aussi passer 
devant le Duc un éléphant. La tour qu'il portait 
était remplie de musiciensi qui chantaient des 
triolets, dont le refrain était : 

Vive Bourgogne est notre cri. 

Lorsque le Duc fut près de son hôtel » un homme 
couvert d'une peau de lion, en souvenir des ar- 
moiries de Flandre, vint prendre la bride de son 
cheval pour le conduire dans la cour. 

Les illuminations dans la ville et sur la rivière , 
les banquets, la musique, les danses embellirent 
cette joyeuse entrée, et le Duc, en signe de par- 
faite récQQCiliation , accepta tm repas à l'Hôtel- 
de-Yille , qui coûta , dit-on , dix mille écus d'or. 

Ce fut à Gand que de nouveaux ambassadeurs 
du roi vinrent trouver le Duc. Outre les sujets 
ordinaires de négociation, ils avaient à lui si- 
gnifier de se trouver, le 15 de juin suivant, 
dans la ville de Montargis, pour y assister, 
comme pair de France, au jugement du duc 
d'Alençon, 

Il y avait déjà deux ans que ce prince avait été 
emprisonné par ordre du roi , qui avait eu la 
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preuve de ses criminelles intelligences avec tes 
Aillais. C'était au moment où le roi, pour lors 
au ch&teau de Chatelar en Bourbonnais, s'araii- 
^t contre son fils, qu'il avait appris cette non- 
Telle trahison ourdie dans sa femille. Ce loi lot 
un surcroit de chagrin. < Ha vie est bien doolou- 

< reuse,disait41, puisqu'il &at me garder de ceu 

< àqui je devrais mefierplus qu'à tous lesantres, 
■ et que ceux de mon sang me trahissent. >11 dé- 
libéra dans son conseil sur ce qu'il y avait à 
iaire. L'ordre r^nait maintenant assez bien dans 
le royaume ; la puissance du roi était assez aSer 
mie et l'affecticHi de ses peuples assez pwie 
pour qu'il ne parût point difficile de poursuivie. 
selon la justice , un prince do sang. 

Le duc d'Alençon était alors à Paris; il avslt 
quitté ses domaine exprès pour ne point dwiner 
de méfiance, au moment où l'exécution de ses 
complots allait conunencer. Le comte de Duikhs 
lut chargé de le saisir. U prit secrètement tooies 
ses mesures avec les plus fidèles serviteurs à 
roi, Guillaume Cousinot, le sire de &>ezé, Odei 
d'Aydie, le sire de Houi, bailli de Vennandois. 
Laissant hors de la ville les archers et les S^ 
d'armes qu'il avait amenés, il entra à P^i^- 
manda le previM, lui dit les ordres du roi» ^'^ 
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chargea de faire environner, avec un nombre 
d'hommes suffisant, Thôtel du duc d'Âlençon. 
C'était où est maintenant la Force. Quand tout 
fut sur le point de l'exécution ; le comte de Dunois 
se rendit seul chez le prince , comme pour le vi- 
siter. Il en ftit honorablement reçu , et ils com- 
mencèrent à deviser entre eux de choses indiffé- 
rentes. Puis f au moment où le comte de Dunois 
fut assuré que chacun était à son poste : c Monsei- 
.< gneur , dit-il , pardonnez-moi ; le roi m'a envoyé 
c vers vous; je n'en sais pas bien la cause, mais 
€ je dois lui obéir; » et lui mettant la main sur 
l'épaule : c Vous êtes prisonnier du roi , » ajouta-* 
t-il. Le duc d'Alençon n'eut pas le temps de ré- 
pondre; la chambre se remplit ausitôt des gens 
du comte de Dunois. Il fallut bien obéir. On pou- 
vait craindre quelque rumeur à Paris. Le comte 
lui dit : c Monseigneur , sans faire ici plus de sé- 
c jour, il vous faut partir et monter au plus vite à 
« cheval. > — c Je me trouve bien ici , et j'y veux 
t rester, > répliqua Iç prince; on n'en fit pas 
moins amener ses chevaux. U écrivit un billet à 
sa femme , désigna quelques serviteurs pour le 
suivre, et l'on se mit sur-le-champ en route. 
Arrivé à la porte Saint-Antoine, il vit de loin 
quarante lances, sous les ordres du sire de Moui, 
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c Quels sont ces gens? demanda-t-il , et ma vie est- 
< elle en sûreté? » — «Ne craignez rien, ce sont 
« les gens dn roi,» lui répondit le comte de Dunois. 
n fut ainsi conduit à Melun ; le connétable de 
Richemont, dont il avait épousé la nièce, et qui 
avait toujours été de ses amis, vint le voir. Il ne 
voulut rien avouer ni répondre aux commis- 
saires que le roi avait envoyés pour Finterrc^er '. 
Je ne cacherai rien au roi, disait-il, mais je ne 
veux parler qu*k lui ; je sais bien qui m'a joué 
ce tour. On veut me faire passer pour Anglais, 
je ne Tai jamais été, ni voulu Fétré ; mais les 
manières du roi contre moi et contre tous ceux 
de son sang me font un grand déplaisir. Quand 
nous venons le voir , nous sommes souvent cinq 
ou six jours sans être admis, sans avoir au- 
dience ; il n'est entouré que de méchantes gens 
de petit état, sortis de bas lieu; ce sont eux qui 
le gouvernent. > 
Le roi consentit à le voir; il fut amené en 
Bourbonnais et mis en prison au château de 
Chantelle. Lorsqu'il fut conduit en sa présence, 
le roi lui demanda comment il avait pu s'allier 
avec les anciens ennemis du royaume, et leur 



* Chartier. — Couei. — Recueil de Oupuy. 
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promettre les places de Domfront et de Falaise 
afin de faciliter leur descente en France. Le duc 
d'Alençon se montra hautain dans sa réponse : 
€ Monseigneur, dit-il, j'ai bien pu faire alliance 

< avec quelques grands seigneurs pour ravoir 
€ ma ville de Fougères que me retient injuste- 

< ment le duc de Bretagne dont je n'ai jamais pu 
« avoir raison à votre conseil. — Jamais, répon- 
€ dit le roi, nous n'avons refusé de vous rendre 

< justice, et il n'est pas nécessaire d'aller cher- 
« cher de telles couleurs pour expliquer vos al- 
« liances avec nos adversaires. Vous ne les potar- 
c rez nier , car on a vos lettres signées de vous , 
5 et aussi des témoins, i II y eut encore quelques 
paroles entre eux, et le duc d'Âlençon finit par 
requérir qu'on le mît en liberté : c Ce n'est pas 
€ une chose à Êiire légèrement, dit le roi ; il y 
€ faudrait grande délibération : on vous fera votre 
« procès tout au long. > 

L'instruction du procès dura deux ans, et fut 
faite avec le plus grand soin. Tout le crime du 
duc d'Âlençon fut avéré ou par sa confession ou 
par des preuves irrécusables. Voici quelle avait 
été la suite de ses trahisons ' . Quelque temps après 

' Arrêt de condamuation. -^ Inleriogaloires, 
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que lord Talbot eut pris Bordeaux , un seryitair 
de sir Ridiard WoodTÎUe , chevalier anglais qui 
avait ëpousé la veuve du duc de Bedfoit, et qui 
était par conséquent beau-firère du comte de Saiut- 
Pol , était venu trouver le duc d' Alençon et loi 
avait proposé de marier sa fille au fils du duc 
d'York, n avait été question aussi de beaucoup 
d'autres choses; en se quittant, ils étaient con- 
venus d*une certaine fiiçen de se prendre le pouce 
en signe de reconnaissance, lorsqu'on s'enverrait 
des messages. 

En 1466 , au mob d'aoftt, vint à La Flèche un 
héraut anglais nommé Huntington ; le duc d'Â- 
lençon lui découvrit ses desseins et le chargea de 
retourner en Angleterre, c Dites^leur donc de se 
c mettre enfin d'accord de par Dieu ou de par le 
c diable, disait-il, parlant des discordes du duc 
c d'York et du parti de la reine ; il faut descendre 
c en Normandie , et ne pas penser à autre chose, 
c C'est le moment où jamais ; le roi est loin ; son 
c armée est séparée en trois parties; l'une dans 
c le comté d'Armagnac, l'autre en Guyenne; la 
m troisième marche contre le Dauphin. Les no- 
ft blés , les bonnes villes , le peuple , tout le monde 
< est aussi mécontent que moi; j'aiderai les An- 
€ glais de mes forteresses et de mon artillerie. 
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qui est suffisante pour combattre dix mille 
hommes en campagne. Il faut venir avec trente 
ou quarante mille hommes, et amener le roi 
Henri. Il n'y a pas quatre cents lances en Nor- 
mandie ; le pays sera conquis avant qu'on puisse 
y porter secours. Il sera nécessaire de publier 
la défense de rien prendre sur les habitans et 
les laboureurs > et punir sévèrement les dé- 
linquans. Il ne faudra pas non plus penser à 
maintenir les dons de d<»naines faits autrefois 
par les Anglais ; le roi Henri devra ne point 
parler du passé. Pendant qu'on descendrait en 
Normandie , une expédition partirait aussi de 
Calais. Si le roi veut retirer son armée de 
Guyenne , le pays se révoltera encore une fois. 
Le duc de Bourgogne n'est point à craindre en 
ceci ; ce n'est pas un homme qui aime la guerre ; 
il ne veut que paix et amour. Quant au Dau- 
phin , il se déclarera pour nous et nous aidera 
de ses places et de ses gens. » Le duc d' Alençon 
chargea aussi Huntington de demander qu'on lui 
envoyât au plus tôt vingt mille écus ou dix mille 
au moins , à prendre à Bruges ou sur toute autre 
ville de négoce, afin qu'il pût apprêter son artil- 
lerie et former ses compagnies ; enfin il donna , 
pour le duc d'York , une lettre de créance con- 
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çue ainsi : c Seigneur , yenillez croire ce que le 
€ porteur vous dira de moi ; je vous r^oiercie de 
€ votre bon vouloir » j*ai bonne volonté, il ne tient 
c qu*à vous. > U avait signé d'un N barré ; Pouanoé 
son héraut avait acc<Mnpa^néle héraut anglais. 

Peu après, impatient de ne pas avoir de ré- 
ponse, le duc d'Âlençon s'était découvert à un 
préjlre nommé Thomas Gillet, lui avait appris les 
signes de reconnaissance, lui avait donné une let- 
tre de créance signée de même , et l'avait expédié 
au duc d'York. 

Au mois de décembre. Fortin , parent de Tho- 
mas GiUet, avait été envoyé à Calais, où se trou- 
vait sir Richard Woodville ; enfin , au mois de 
janvier , Pouancé et Thomas Gillet étaient reve- 
nus. Le duc d'York les avait chargés de remercier 
le duc d'Âlençon, de lui dire que le parlement 
des États d'Angleterre n'ayant pas été assemblé, 
on ne pouvait donner une réponse finale; que 
cependant on devait compter que les Anglais des- 
cendraient en France avant le mois de septembre. 
Le duc d'York priait le duc d'Alençon de s'em- 
parer d'un port de mer pour faciliter la descente, 
et de lui faire savoir si le Dauphin ne viendrait 
point défendre la Normandie. 

Un nouveau messager reçut encore la confi- 
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dence du duc d'Alençon, qui lui fit prêter serment 
sur FÉvangile ; celui-ci s'en alla avec une lettre 
de créance qui, cette fois, était signée Jean. Il 
était chargé de dire qu'il fallait se hâter, que 
le roi marchait contre le Dauphin , qu'ainsi on 
pouvait lui préparer un beau retour de noces ; 
que, pour son compte, il voudrait déjà voir 
les Anglais descendre en France , épais comme 
grêle , et qu'ils passeraient pour de bien mau- 
vais combattans s'ils ne profitaient d'une telle 
occasion. 

Mais, dans cet intervalle, les choses avaient 
changé en Angleterre ; le duc d'York n'était plus 
protecteur du royaume. Ce fut au roi Henri lui- 
même que fîit présenté Aymon Gallet, dernier 
envoyé du duc d'Alençon. Ce roi , qui était sim- 
ple d'esprit, mais rempli de piété, avait toujours 
été gouverné soit par les uns , soit par les autres, 
et n'avait aucune volonté. Il s'informa à ce mes- 
sager quelle personne c'était que son oncle le roi 
Charles : < Je ne l'ai vu que deux fois , répondit 
c Gallet ; une fois à cheval , et il me sembla gentil 
c prince; puis, dans une abbaye près de Caen, 
€ où il lisait en une chronique, et personne ne 
€ m'a jamais paru lire si couramment que lui. » 
Pour lors le roi Henri lui dit : < Je m'étonna 
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c comment les princes de France ont si grande 
c Yolonté de lui faire du déplaisir ; au reste, au- 
€ tant m*en font ceux de mon pays. » Il donna 
toutefois à Gallet une lettre pour le duc d'Âlen* 
çon, où il le remerciait et rengageait à envoyer, 
au mois d'août, ses agens à Bruges, où se ren- 
draient les ambassadeurs d'Angleterre, afin de 
prolonger les trêves avec le duc de Bourgogne. 
Là, pourrait se traiter TafTaire des vingt mille 
écus , ainsi que les autres. 

Ce terme parut trop long au duc d'Alençon; 
il envoya encore une fois Gallet, et le chargea 
de parler d'une autre demande qu'il avait faite. Il 
voulait à tout hasard avoir une retraite en Angle- 
terre , et d&irait qu'on lui accordât les duchés de 
Glocester et de Bedfort. Il annonçait aussi les 
démarches qu'il avait faites pour surprendre le 
port de Granville. 

Les choses en étaient là , quand Thomas Gillet, 
ce prêtre que le duc d'Alençon avait chargé de 
plusieurs messages , engagea Fortin , qui venait 
d'être encore expédié pour l'Angleterre, à aller 
remettre au roi de France les lettres qu'on lui 
avait données. Ce fut alors que le roi se résolut à 
faire saisir le duc d'Alençon. 

La procédure l'ayant confondu par ces preuves 
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et par les témoins, il avoua tout ou à peu près; 
il ajouta que s'il avait ainsi comploté contre le 
royaume, c'était à la suggestion du bâtard d'Ar- 
magnac et du Dauphin. Cette excuse fiit examinée 
avec soin; il ne pouvait produire nulle preuve, 
nul témoignage ; il variait et vacillait dans son 
récit; il ne savait que répondre aux difficultés 
qu'on opposait à son récit. On s'assura que ce 
n'était qu'un mensonge , et que s'il avait parlé 
du Dauphin aux Anglais , c'était comme de tout le 
reste, pour les mieux engager, en leur montrant 
l'entreprise comme plus facile. 

Son ambition et son avarice seules l'avaient 
induit à mal ; les promesses des sorciers et des 
devins y avaient contribué aussi; il en avait con- 
sulté plusieurs , et avait même envoyé un de ses 
serviteurs en Italie afin d'interroger un ermite 
fort renommé ; il voulait savoir de lui comment 
il devait s'y prendre pour être dans la bonne 
grâce du roi, et aussi pour retrouver le même 
empressement qu'il avait eu autrefois à satisfaire 
la tendresse de sa femme la duchesse d'Alençon. 
Le saint homme fit une bien sage réponse à la 
première question, c Que le duc d'Alençon, dit- 
c il , se mette en la grâce de Dieu , il aura celle de 
€ tout le monde. » Pour satisfaire à la seconde , il 

rOME VII. 5* CO(T. 20 
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donna une forme de conjuration , dont il disait 
que Teffet serait certain. 

L'instruction terminée, le roi convoqua son 
Parlement pour procéder au jugement. Gomme 
le duc d' Alençon était pair du royaume , les au- 
tres pairs furent appelés à siéger, ce qui ne s'était 
point vu depuis le procès du roi de Navarre, en 
13861 Le duc de Bourgogne répondit aux ambas- 
sadeurs qui venaient requérir sa présence, qu'en- 
core que, d'après le traité d'Arras, le roi n'eut 
aucun commandement à lui adresser^ et qu'il ne 
fut en rien son sujet, néanmoins, au plaisir de 
Dieu , il se rendrait a Montargis. En même temps 
il envoya Toison -d'Or au roi, et fit publier dans 
ses États que tous ses vassaux et airière-vassaux, 
les archers et arbalétriers assermentés des bonnes 
villes eussent à s'armer et se tenir prêts pour 
l'accompagner à Montargis, où le roi l'avait 
sonuné de venir. Puis il partit pour Lille, m 
était son artillerie , afin de la Êiire mettre en état. 
Le roi, de son côté, sachant quels apprêts de 
guerre se faisaient en Flandre , convoqua le ban 
et l'arrière-ban du royaume. Chacun s'aflSigeait 
que les choses en fiissent venues à ce point ; ce- 
pendant Toison -d'Or revint de son ambassade. 
Le roi , cette fois encore, ne voulut point pousser 
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le Duc à rextrême et rompre une paix si heu- 
reuse pour son royaume ; il fit repondre au Duc 
que sa présence au lit de justice n'était point 
nécessaire ; que la suite nombreuse dont il se- 
rait accompagné serait dommageable pour le 
pays, et qu'il suffirait d'envoyer quelques per- 
sonnes de son conseil, afin d'assister au ju- 
gement 

La paix se trouvant ainsi conservée, la cour 
de Bourgogne revint k ses dîvertissemens ac- 
coutumés. Le comte de Charolais n'avait pas 
de plus grand plaisir que les joutes , et il s'en fai- 
sait souvent de fort belles. Par malheur, le Duc 
tomba malade et eut une assez forte fièvre. La 
Duchesse quitta son couvent pour venir lui don- 
ner tous ses soins. Elle n'avait pas vu son mari 
depuis le jour où elle avait pris parti dans la 
querelle avec son fils. Cette marque de tendresse 
émut vivement le Duc. Ils pleurèrent ensemble, 
et il rendit toute son amitié à sa femme. Elle la 
méritait bien ; non seulement elle avait toujours 
aimé uniquement le Duc , et lui avait pardonné les 
torts qu'il avait sans cesse, mais elle avait été 
pour lui comme un sage conseiller, s'acquittant 
d'ambassades difficiles et terminant de grandes 
affaires. 
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Lorsqu'il fat rétabli , les fêtes rectxnineQcè 
L'arrivée de la comtesse de Nevers, qui étai 
du sire d'Albret, et que Charles, comte dt 
vers, avait épousée en France depuis un peu 
d'une année, rendit encore les amuswiais 
magnifiques. Le Duc se trouvait réuni avec 
que toute sa bmille et réctmcilié avec son 1 
sa femme. Tout se passait donc avec une cm 
allégresse. Après quelque séjour, la comtes 
Nevers quitta Lille pour se rendre chez sa 1 
soeur la comtesse d^tampes. Le Duc et Ad< 
de Qèves, crante de Ravenstein, l'accoi 
gnaient, et elle avait aussi^avec elle un beaa 
tége de dames. Quand on fut venu à un petit] 
non lun de la ville, se présentèrent sis d 
lia^. Leur dief demanda au sire de Raven 
qui il était et où il menait ses dames. < Que 
«~ importe ? répondit-il ; laissez-nous passer i 
< chemin. > Le chevalier coucha sa lance et 
rut sur Adolphe de Clèves. Pour lors connu 
la joute, car c'était le comte de Charolais. 
lances se brisèrent; ils prirent leurs épées : qi 
ils eurent bien combattu , ils itèrent leurs ça» 
et vinrent aux dames , qui leur donnèrent gr» 
louanges. Le comte de Charolais avait fait ap 
1er un repas él^^t dans une maison voisine 
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chanta et Ton dansa. Puis les dames remontèrent 
snr leurs haquenées et prirent congé des princes 
de Bourgogne '. 

Cependant le sire de Croy, le sire Simon de 
Lalaing, maître Jean FOrfèyre^ président de 
Luxembourg, et Toison^l'Or, avaient été choisis 
pour assister au jugement du duc d* Alençon. Ce 
ne fut pas à Montargis que se tint le Ut de jus- 
tice. Une épidémie qui régnait dans le pays fit 
transférer à Vendôme la séance du Parlement. 
Tout s*y passa en grande pompe et cérémonie. 
Le roi était sur son si^e royal; le Parlement, 
consulté auparavant , avait été d*avis que ce de- 
vait être ufie séance royale. A ses pieds était assis 
le comte de Dunois , grand chambellan. Le haut 
banc , à la droite , était occupé par les ducs d'Or- 
léans y de Bourbon , les comtes d' Angouléme et 
du Maine , les comtes de Foix et d'Eu , qui ve- 
naient d'être élevés au rang des pairs, et les 
comtes de Vendôme et de Laval. Au-dessous 
d'eux , les trois présidens au Parlement , le 
grand -maître de France, l'amiral, le graiid- 
prieur, lé marquis de Saluées, fils du duc de 
Savoie ; quatre maîtres des requêtes , le bailli de 

1 Duclercq. 
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Senlis, deax conseillers du roi et trente-quatre 
seigneurs du Parl^nent. Au pied du trône, le 
chancelier. A la gauche, sur le haut banc, les pairs 
ecdésiastiques , quatre évéques et Tabbé de Samt- 
Denis* Au-dessous, les seigneurs de la Tour- 
d'Auvergne, de Torcy, de Vauvert, de Prie, de 
Pressigny ; les baillis de Touraine et de Rouen, 
les trésoriers, Tristan-rHermite , prévôt des ma- 
rédiaux , le prévôt de Thôtel et trente-quatre sei- 
gneurs du Parlement. Sur un banc séparé, le 
procureur général et deux avocats du roi. Enfin 
cinq greffiers sur des petits bancs. 

Le diancelier conunença par conunander aux 
huissiers qu'on allât appdier le duc de Qoui^ogne, 
qui à lui seul représentait trois pairîes, Bour- 
gogne, Flandre et Artois. Les huissiers sortirent, 
et alors se présentèrent les ambassadeurs du duc 
Philippe. Le connétable, duc de Bretagne, avait 
demandé à ne point siéger à cause de sa parenté 
avec Taccusé , qui était son propre neveu. 

Les pairs ecclésiastiques, le chancelier, les pré^ 
sidens au Parlement, plusieurs maîtres des re^ 
quêtes et plusieurs conseillers au Parlement 
avaient déjà assisté , depuis plusieurs semaines, à 
une instruction préparatoire qui avait suivi les 
informations faites depuis deux ans. Les princes 
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du sang , les pairs de France , les seigneurs ap- 
pelés par le roi au Parlement prenaient con- 
naissance de Taffairé pour la première fois. L'ac- 
cusé fut amené et placé sur une escabelle basse ; 
il fut interrogé, et répéta librement tous ses 
aveux. 

Avant que la sentence fût prononcée , maître 
Jean FOrfèvre , ambassadeur du duc de Bour- 
gogne , fit supplier le roi d'entendre ce qu'il avait 
à proposer de la part du Duc, et il fut admis à 
prononcer un discours, qui fut trouvé bien élo- 
quent et bien docte. Il était rempli de citations 
tirées des livres saints , des lois impériales de 
l'empereur Justinien, de Virgile et d'autres au- 
teurs profanes. Maître l'Orfèvre y alléguait de 
beaux et célèbres exemples de clémence , entre 
autres celui de c Trajan , le meilleur empereur 
c des païens, qui fut, non pas austère, mais clé- 
c ment, et qui, pour sa miséricordieuse justice, 
€ fut tiré des enfers par les prières de saint Gré- 
< goire, et fait chrétien trois cents ans après sa 
« mort. » Après beaucoup d'autres exhortations 
générales , l'orateur continuait ainsi : 

€ Sire , monsieur de Bourgogne a l'espérance 
que si l'épée de justice était tirée de son four- 
reau et remise à l'exécuteur pour frapper , vous 
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le feriez retirer, en reeomiaissaiit que le condanuié 
est votre parent et votre sai^. 

c Considérez, Sire, les bons services r^idns à 
vous et à vos nobles aïeux par monsieur d* Alen- 
çoa et ses devanciers. Son bisaïeul mourut à la 
bataille de Grëci ; son grand*père fiit otage en An- 
gleterre pour le roi Jean ; son père finit ses jours 
à la bataille d'Azincourt; Iw-méme, à la bataiUe 
de Verneuil , fut trouvé parmi les morts et mené 
en Angleterre. Sire, vous savez bien que c'est en 
vendant le peu d'héritage qui lui restait qu'U a été 
mis hors des mains de vos anciens ennemis. Il 
aima mieux avoir sa délivrance à ce prix que 
d'être quitte, de ravoir ses terres, et d'obtenir 
tout ce qu'on lui promettait, en faussant sa loyauté. 
Songez à ses enÊms, Sire; ils vous offrent aussi 
leur sang à répandre , en suivant la trace de lau^ 
nobles prédécesseurs. » 

Là , maître l'Orfèvre rappelait encore diverses 
histoires d'enfans qui avaient obtenu grâce pour 
leurs parens ; eatre autres le fils de Servius Galba, 
en Êiveur de qui l'on avait pardonné à s(mi père, 
et surtout par la considération que cet enfant était 
parent du roi Gallus. c Et les enfans de monsieur 
d' Alençon ne sont-ils pas aussi parens du roi Gal- 
lus? c'estrà-dire de vous, Sire.... Considérez enfin 
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la personne de monsieur d'Alençon. Sire, œux 
qui ont conversé souvent avec lui et ont hante sa 
compagnie , savent assez , tant par sa conduite que 
par son langage, qu'il y a toujours eu en lui plus 
de négligence et de simplicité que de mauvaise 
malice. A de tels' hommes. Sire, la loi est plus 
douce et moins rigoureuse qu'aux autres. D'autre 
part, si, par quelque soudaine mélancolie, mon- 
sieur d'Âlençon avait projeté quelque chose qui 
vous fût préjudiciable, toutefois, Dieu merci, l'ef- 
fet ne s'en est pas suivi. Ne croyez pas cependant 
que monsieur de Bourgogne veuille dire qu'en 
tout délit il faut que l'œuvre soit consommée pour 
qu'il y ait délit ; il sait que , particulièrement pour 
le crime imputé à monsieur d'Âlençon, il en est 
autrement, et que la volonté est à punir comme 
l'effet. Mais monsieur de Bourgogne prétend seu- 
lement que la grâce est plus facile à accorder que 
si la chose était consommée et si le péril s'en 
fût suivi. Même on peut trouver vraisemblable 
qu'avant la consommation du crime, monsieur 
d'Âlençon eût pu s'en repentir et s'en retirer. 

c Par ces considérations , Sire , monsieur de 
Bourgogne vous supplie , en toute humilité de 
cœur, de jeter un œil de miséricorde sur mon- 
sieur d'Alençon, de remettre et pardonner tout 
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ce qu il peut avoir méfait contre vous, et délai 
garder Thonneur , sans lequel le oœur d'un noble 
honune ne peut vivre. Sire» princes» étrangers, 
voisins» amis et ennemis connaissent par expé- 
rience votre charité» votre humanité» votre puis- 
sante et miséricordieuse bonté; pour Dieu, Siie, 
ne rejetez pas la demande de votre humble pa- 
rent» et il répétera avec tout le monde : c Mise- 
€ ricardiam Domim in œtemum cantaAo. » 

L'évéque de Coutances répondit» par ordre du 
roi » de point en point» au discours de Tambassa- 
deur de Bourgogne. Il parla de Tobligation defûre 
justice» imposée par la majesté royale, c C'est par 
la justice que régnent les rois» et» n'était la bonne 
justice des rois et des princes » les royaumes et 
seigneuries ne seraient que larroneries. 

c La parenté de monsieur d' Alençon lui impo- 
sait» dit-il » de plus grands devoirs envers le roi et 
le royaume. Les services de ses devanciers n'ont 
pas été imités par lui ; et si les enfans ne doivent 
pas porter la peine des forfaits du père , de même 
la gloire du père ne doit pas profiter au fils. On 
dit que monsieur d' Alençon s'est toujours montre 
simple et négligent ; certes , le contraire a bien 
paru , et il n'a fait voir que trop de malice et de 
subtilité. 
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< Enfin 9 le roi vous fait dire qu'il agira en ceci 
d'aprè& ravis des princes et seigneurs de son sang 
et autres, et de ceux de son conseil qui sont près 
de lui. Il eût bien voulu que monsieur de Bour- 
gogne y eût été pour avoir son bon conseil ; ce- 
pendant il fera si bien, que mondit sieur de Bour- 
gogne et tout le monde en seront contens. > 

Alors, après mûre délibération de la cour des 
pairs, l'arrêt fut rendu : le duc d'Alençon fut 
déclaré criminel de lèse-majesté, et, comme tel, 
privé et débouté de Thonneur et dignité de pair 
de France et autres dignités et prérogatives, con- 
damné à recevoir la mort et à être exécuté en jus- 
tice. Ses biens fiirent confisqués. 

Toutefois, le roi, se réservant d'en ordonner 
selon son bon plaisir, déclara que l'exécution du 
duc d'Alençon serait différée, et que ses biens- 
meubles et la plupart de ses seigneuries seraient 
laissés à ses enfans. 

L'arrêt fut d'abord prononcé au duc d'Alençon , 
dans sa prison, par un président et un conseiller 
au Parlement, montre Jean Bureau, trésorier de 
France ^ et quelques autres du conseil du roi , puis 
une seconde fois en audience solennelle '. 

' Procès du duc d'Alençon : Recueil de Dupuy. 
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Ce ne fut pas rintercession du duc de Bour- 
gogne qui décida le roi à user ainsi d'indulgence. 
II y fut déterminé par sa propre volonté et par les 
conseils du duc de Bretagne ; Tarrét portait même, 
en ce qui touchait la remise d'une partie de la 
confiscation, que c'était en Êiveur et ccmtempla- 
tion des requêtes du duc de Bretagne. U était re- 
venu auprès du roi uniquement pour sauver la vie 
à son neveu ; sans ce motif, on ne Feût point revu 
à la cour, dont Tannée précédente il était parti 
fort mécontent. Des difficultés au sujet de Thom- 
mage du duché de Bretagne s'étaient élevées entre 
lui et le conseil du roi. Du reste , elles n'étaient pas 
nouveUes : a chaque avènement d'un duc de Bre- 
tagne, on débattait toujours poiu* savoir si Thom- 
mage était lige ou simple. Le connétable pensait 
que les services qu'il avait rendus devaient ren- 
dre le roi moins exigeant cette fois ; au contraire , 
on rétait davantage ' , et l'on ne voulait point se 
contenter de la formule qui , lors des autres inves- 
titures , avait toujours servi à réserver les droits 
des deux parties ; cependant il ne céda point 

Lorsqu'il fut dans la chambre de parade du roi 
pour cette cérémonie, le comte de Dunois lui 

* Riclicmont. — Argeniré. 
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adressa la parole en ces termes : c Monseigneur 

< de Bretagne, vous devenez homme du roi, mon 
c souverain seigneur ici présent, et lui faites 

< hommage lige à cause de votre duché de Bre- 

< tagne ; vous lui promettez foi et loyauté, et de 
« le servir envers tous ceux qui peuvent vivre et 

< mourir. » Alors , tout d'une voix , le comte d'Eu , 
le bailli de Touraine, et d'autres qui étaient dans 
la chambre'^ s'écrièrent : t Faites-lui ôter sa cein- 
€ ture. » C'était comme on faisait pour l'hommage 
lige. € 11 ne le fera pas, et ne le doit pas faire, 
« répondit le chancelier de Bretagne. — Je vous 
€ fais, continua le duc de ^etagne , tel hommage 
€ que mes prédécesseurs vous ont fait , et je n'en- 

< tends point qu'il soit lige. » Le chancelier de 
France répliqua : € Vos prédécesseurs ont fait 
€ hommage lige. — Vous le dites , et je dis que 
« non , » poursuivit le duc de Bretagne. Alors le r 
roi , pour mettre fin à ce débat , prit la parole et 
dit : < Vous le faites tel que vos prédécesseurs 
€ Tout fait. — Oui , et point lige. ^ Il plaça ses 
mains dans les mains du roi , ne mit point le ge- 
nou en terre, ne fit aucun serment, lîe prit au- 
cun engagement, et embrassa le roi. c Le duc 
€ n'entend faire en ceci , dît le chancelier de Bre- 
€ tagne , rien qui déroge ni qui porte préjudice à 
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€ ses droits et noblesses. — Et le roi proteste in 
c contraire, > repartit le chancelier de France. 
Pour lors le roi ajouta : c Je n'entends ni ne 
< veux en rien préjudicier à vos droits , et je crois 
c que vous ne voudriez point préjudicier aox 
c miens. — Non, » répondit le duc. 

Puis , pour rhommage du comté de Montfort 
et de la seigneurie de Neaufle-le-Château, il mit 
le genou en terre, se reconnut homme lige, pro- 
mit et jura de servir le roi contre tous ceux qui 
pouvaient vivre et mourir. 

Le chancelier de France s'adressa ensuite au 
duc : c Monsieur, et de la pairie de Franoe ne 
faites-vous pas honunage? — Non, je ne suis 
point délibéré de le faire à présent; je n'en ai 
point parlé a mes États. — C'est son fait, re- 
prit le roi ; il sait bien ce qtfil a à faire ; on doit 
s'en rapporter à lui. — Je le dis pour ma dé- 
charge, continua le chancelier de France, et 
pour savoir conunent je dois gouverner la 
chancellerie ; car les pairs sont ajournés par 
une lettre à part , et c'est vous qui les ajour- 
nez; les autres sont ajournés par un sergent 
Cette fois il n'y a eu qu'une lettre. La chose 
demeurera donc au même état , et je continue- 
rai à régler la chancellerie dans la forme ac- 
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« coutumëe. — Je l'entends ainsi. > Telle fîit la 
réponse du roi. 

L'hommage de la pairie n'était pas d'ordinaire 
distinct de l'hommage du fief portant pairie. Ce- 
pendant Jean, duc de Bourgogne, avait prêté 
double hommage. Si le duc de Bretagne eût fait 
hommage lige de la pairie , il aurait donc en 
quelque sorte reconnu que son duché était lige; 
si au contraire l'hommage était pur et simple, il 
s'ensuivait qu'un pair du royaume ne contractait 
nulle obligation envers le roi. 

Après ces discussions, dont le duc de Bretagne 
se tint pour fort offensé , il retourna dans son 
pays , où il mourut deux mois ensuite. Ses servi- 
teurs avaient été grandement irrités du mauvais 
accueil qu'on avait fait à leur seigneur, lui qui, 
au dire de beaucoup de gens, avait sauvé le 
royaume. C'était, disaient-ils, une preuve nou- 
velle de l'ingratitude du roi, et de sa faiblesse 
pour ceux de ses conseillers qui le gouvernaient. 
Leur mécontentement fut si grande que le bruit 
se répandit en Bretagne que le duc Arthus était 
mort empoisonné. 

Quel que fût son désir d'obtenir l'office de con- 
nétable, devenu vacant par le décès du duc de 
Bretagne , le comte de Saint-Pol jugea à propos 
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de se réc<Micilier avec le duc Philippe. Il vint à 
MonS'Se présenter à lui, en reçut un accueil hr 
YoraUe, eut avec lui de grands entreUens. Cha- 
cun, et le comte de Charolais surtout, se montra 
joyeux de cette réconciliation. Elle n^était sans 
doute, pour le comte de SainfrPol, qu'un moyen 
de plus pour servir le roi de France; c'était un 
homme sans nulle loyauté , comme la suite le fit 
bien voir. 

Le iMtut commun était en effet, k ce moment, 
que le roi ou du moins ses conseillers tendaient 
de plus en plus à la destruction du duc de Bour- 
gogne. Il en recevait de secrets avis '• Un jour il 
trouva dans son hôtel des vers où les projets 
menaçans du roi étaient expressément indiqués; 
on y disait que la puissance de Bourgogne avait 
duré cent ans, mais que tout pouvait se payer en 
une heure ; que le roi ne craignait plus la force 
du duc Philippe, et que s'il plaisait à Dieu de 
seconder son travail , il serait enfin roi r^nant, 
et seul roi. On répandait aussi de plus en plus que 
la condition secrète du mariage de madame Mar- 
guerite d'Anjou avec le roi d'Angleterre avait été 
le partage des États de Bourgogne , et que les 

» Duclercq. 
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Anglais devaient avoit la Hollande et la Zëlande \ 
iEn même temps le Duc voyait le roi ou s'allier 
successivement avec tous ses ennemis, ou con- 
tracter amitié aVec i^s anciens alliés pour lui ôter 
leur appui ; Tempereur* la maison d'Autriche, le 
duc de Saxe, la plupart des électeurs, le Dane^ 
marck^ les Liégeois, les gens de Berne, le duc de 
Savoie étaient maintenant liés par des traités au 
roi de France. Sans cesse il y avait des négocia- 
tions avec l'Angleterre ; on ne pouvait , à la vérité , 
rien conclure de solide avec un royaume si fort 
troublé et divisé ; mais toute ambassade , tout 
pourparler semblaient toujours cacher quelque 
projet ennemi de la France contre la Bourgogne, 
ou de la Bourgogne contre la France. 

En outre, le roi et ses serviteurs avaient de 
jour en jour changé de langage ; il n'y avait plus 
rien d'humble ni de craintif dans les réponses 
qu'on faisait aux ambassadeurs du Duc ^ , et il 
n'était pas accoutumé à voir sa puissance ne plus 
inspirer aucune épouvante. Jamais ce change- 
ment n'avait mieux paru qu'au lit de justice à 
Vendôme ; les plaintes des envoyés de Boui^ogne 

> 1458 ▼. st. L'année commença le 25 mars. 
3 Preuves de VHistoire de Bourgogne. 
' Idem. 

rOMI VII. 5* CDIT. 21 
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n*aYaient pas été écoatées. Le conseil da roi avait 
au contraire déclaré hautement que c'était le roi 
qui avait des griefs à imputer au Duc. Le proca- 
reur général avait dit au milieu du conseil , devant 
tous les princes » qu'il fiatudrait plus de quinze jours 
pour réciter toutes les désobéissances du duc de 
Bourgogne. Ce propos, qui lui avait été rapporté, 
l'avait fort offensé. 

Le séjour du Dauphin en Flandre était un sujet 
de reproche toujours subsistant; le roi attendait 
l'effet des exhortations que le Duc avait tant pro- 
mis de fiiire pour ramener le prince à son devoir, 
et il ne voyait pas, disait-il, qu'elles eussent en- 
core profité en riea. 

Cependant le Dauphin avait diai^ les ambassa- 
deurs de Bourgogne qui s'étaient rendus au lit de 
justice, de parlar pour lui k son oncle le comte 
du Maine. Le roi, l'ayant appris, fit savoir à son 
fils quMl ne pouvait ajouter foi à un tel rapport^ 
puisqu'il n'avait reçu ni lettres ni message de lui. 
Le Dauphin saisit alors cette occasion de témoi- 
gner au roi son respect et sa reconnaissance. Il 
lui annonça en même temps , pour la seconde fois, 
la grossesse de sa femme : < Grâce à Dieu, disait- 
il, je puis vous le signifier, ainsi que je le dois, 
comme chose sûre, car elle a senti plusieurs feus 
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bouger son enfant, ce dont vous sere2 bien joyeux. 
Et qu'il vous plaise m'avoir et me tenir toujours 
en votre bonne grâce et me mander vos bons plai- 
sirs pour que je les puisse accomplir. » A Genappe, 
13 décembre 1458. 

En ^même temps le Duc renvoya encore une 
ambassade pour s'expliquer sur les reproches qui 
lui avaient été faits à Vendre, et surtout sur les 
paroles du proctireui' général. Il rappelait à ce 
sujet tous les services qu'il avait rendus au roi et 
au royaume , ainsi que le peu de reconnaissance 
qu'on lui en avait témoigné. Tout ce que ses am- 
bassadeurs étaient chargés de remontrer en soii 
nom, marquait assez de âerté et d'amertume. Ils 
devaient déclarer formellement quel avait été^ 
quel était, quel voulait être leur seigneur envers 
leur roi, et demander que le roi déclarât e|; signi* 
fiât les causes de son mécontentement envers lui. 

La réponse signifiée par ordre du roi se res- 
sentit de la puissance qu'il avait conquise sut* ses 
ennemis du dedans ou du dehors. Il s'étonnait 
que le Duc se plaignit des réponses données à ses 
ambassadeurs pendant leur séjour à Vendôme, et 
pensait qu'elles étaient si bonnes et si raisonna- 
bles, que monsieur de Bourgogne en aurait dû 
être content 
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Le discours du procureur général se rapportait 
aux désobéissances nombreuses et journalières 
qu^éprouvaient dans ses États les arrêts du Par- 
lement; et monsieur de Bourgogne devrait biea 
les faire cesser. 

Le Duc avait parlé de la paix d'Arras, connne 
il fiiisait toujours , en faisant valoir sa générosité, 
et répétant qu'il Tavait accordée par respect de 
Dieu, par affection pour la noble maison de 
France et par compassion du pauvre peuple. 
Le roi répondit qu*il n'avait pas été contraint à 
cette paix par la nécessité, qu'il avait su aupara- 
vant recouvrer la plus grande partie de FUe de 
France, de la Brie, de la Champagne et de la Pi- 
cardie, n ne disconvenait pas, ail reste, du mal- 
heur d'un royaume où les sujets et les membres 
de la maison royale étaient divisés de leur chef; 
mais c'était lui, disait-il, qui voulait bien oublier 
tout le passé. 

Il refusait aussi aux sires de l'IsIe-Adam, de 
Temant, de Lalaing, et autres serviteurs du duc 
de Bourgogne, l'honneur d'avoir délivré Paris, 
ainsi que le prétendait le Duc; il rappelait que le 
connétable et monsieur de Dunois avaient été 
chefs de l'entreprise, et qu'elle s'était faite avec 
les hommes d'armes et les finances de la France. 
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Toutes les autres villes du royaume , à la réserve 
de Noyon et Soissons , avaient ëtë conquises par 
les armes du roi » et non par le Duc. 

Le roi ne se souvenait surtout point que le duc 
de Bourgogne eût envoyé aucun de ses gens à la 
conquête de la Normandie; seulement le comte 
de Saint-Pol et d'autres parens, sujets et servi- 
teurs du roi, étaient venus avec des chevaliers et 
des écuyers de Picardie ou d'autres provinces du 
royaume , se mettre aux gages du roi ; ils s'étaient 
conduits honorablem^at, et le roi leur en avait 
témoigné son contentement 

Lje roi ajoutait qu'il avait bien le pouvoir de 
prendre alliance avec qui il voulait pour l'avan- 
tage du royaume ; que les traités conclus ne por- 
taient aucune condition au i»*éjudice du duc dé 
Bourgogne; que ce prince devait , conuné sei- 
gneur du sang royal y se réjouir de voir le roi al- 
lié à des souverains puissans, comme le roi La- 
dislas ou le roi de Danemarck; que presque toutes 
ces alliances étaient seulement renouvelées et 
avaient jadis existé. 

Quant au mariage qui avait été conclu pour 
madame Madeleine , il n'était pas besoin d'y cher-* 
cher un motif d'inimitié; car U était notoire que 
la fille du roi ne pouvait trouver, dans la chré- 
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Uentë, un mariage plus grand ^i biens et m 
honneurs. D'aUleurs le duc de Bourgogne n'èà 
pas, du moins à la connaissance du roi, ^adve^ 
saire du roi Ladislas. C'était son proche parent, 
et il a?ai( offert d'aller combattre les Turcs sous 
son commandement. Leur différent sur le pays 
de Luxembourg n'était pas un motif pour se dire 
ennemis» surtout lorsque le roi de Bohème s'était 
soumis à rart>itoige du roi, bien que le Duc s'y 
Ato refusé. 

En toutes trêves faites par }e roi avec les Ao^ 
glais , le duc de Bourgogne avait toojom é(é 
compris. Au contraire , le Duc avait fait des trêves 
s^rées» donnant pour excuses qu'il avait vooIq 
garantir ses pays de la guerre que venaient y 
faire des capitaines et gens de guerre du roi; 
tandis que chacun avait vu que le roi, à qmces 
désordres déplaisaient , avait bien su les î^ 
cesser. 

Pour les conditions secrètes, que le Duc ^ 
tendait qui avaient été arrêtées au mariage de loa^ 
dame Marguerite d'Anjou, le roi s'étonnait qii^ 
monsieur de Bourgogne eût si l^carement et si 
long-temps persévéré à croire des choses ëvideiB' 
ment contraires à la vérité. 

Il n'était donc point véritable que le roi 
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rien fait de contraire au traité d'Ârras ; monsieur 
de Bourgogne devait, au contraire, se rappeler ce 
qui avait été convenu lors du mariage de mon- 
sieur de Gharolais et de feu madame Catherine 
de France. • 

Mimsieur de Bourgogne s'était plaint qu'on 
avait mainte fois, à la cour, parlé de lui et de ses 
gens injurieusement et avec dérision. Le roi ré- 
pondait sagement qu'il en ferait punition s'il en 
avait connaissance , mais que coqamunément de 
telles choses se disaient par des gens de petite ré- 
putation, et qu'encore qu'on eût parlé de sa pro- 
pre personne plus librement et plus outrageuse- 
ment, il n'y avait jamais pris garde. 

Enfin , aux prières que le Duc faisait au roi de le 
tenir en sa bonne grâce > il répondait qu'il serait 
bien joyeux que mcmsieur de Bourgogne se gou- 
vernât toujours envers lui tellement qu'il eût 
sujet de continuer à le tenir dans sa bonne grâce. 

Il avait toujours été convenu que, lorsqu'il 
s'élèverait des difficultés sur l'exécution du traité 
d'Ârras, le pape en ferait décider par des c(»n^ 
missaires. Le Duc donna donc l'ordre à son 
chancelier d'examiner de nouveau le traité, l'acte 
de mariage de son fils avec madame Catherine , 
et de dresser, en conséquence, des instructions 
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poQF les ambassadeurs qu'il allait envoyer au 
concile de Mantoue, que le pape venait d'as- 
sembler. 

Le pape âait ^eas Sylvius Piooolcmini, qui 
avait été secrétaire du concile de Baie, puis de 
Tempereur, et avec lequd le duc de Bourgogne 
avait traité pendant soii voyage d'Allemagne. Il 
venait de succéder au pape Cali^te III, et avait 
pris le nom de Pie IL Son premier soin avait âé 
d'écrire à tous les princes chrétiens, et de leur 
demander qu'ils eussent à venir en personne, ou 
du moins à envoyer des ambassadeurs , pour avi- 
ser en commun aux moyens de défendre la chré? 
tienlé contre les Turcs qui faîs$iient toujours de 
nouveaux progrès, et venaient encore de con- 
quérir la Morée et rAçhaïe. Les Grecs avaieut 
récemmait envoyé une grande ambassade au duc 
de Bouigogne, pour lui dire leur détresse et imr 
plorer son secours. 

Le nouveau pape avait une amitié particulière 
pour le duc Philippe; et ce prince, en lui con- 
fiant ses intérêts, ne les mettait point en mau^t 
vaises mains. L'ambassade qu'il lui envoya se 
composait de son neveu le duc de Clèves , du sire 
Jean de Croy, du sire de Berg^p-Zoom, de l'évé- 
que d'Arras, et de plusieurs autres seigneurs et 
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conseillers, tant clercs que laïques. Elle traversa 
la France et la Savoie. Le seigneur François 
Sforza f duc de Milan , fit au duc de Glèves Tac-i 
cueil le plus magnifique, tant à cause de lui qu'à 
cause du grand et célèbre prince qu'il représen* 
tait. La renommée du duc de Bourgogne dans la 
chrétienté était plus éclatante que celle d'aucun 
FoL Le pape Pie II lui écrivait à peu près vers le 
même temps ' : c J'ai appris avec joie , par les 
9i lettres de l'empereur lui-même, qu'il est ré- 
c solu, et surtout à notre considération, de vous 
% donner l'investiture royale, et je me souviens 
€ d'avoir souvent écrit à Son Altesse sur ce sujet 
c en votre faveur. Non seulement il s'est déter- 
c miné à cela, mais il veut encore contracter 
c alliance avec vous, en mariant son fils à la 
c fille de votre fils, et vous créer vicaire géné- 
c rai de l'empire dans les pays de la Gaule, 
< par-delà le Rhin; ce qui certes nous est fort 
€ agréable, i^ 

Cette grande affection du pape se manifesta par 
les honneurs dont il entoura le duc de Clèves. 
Lui seul de tous les ambassadeurs eut séance au 
consistoire avec les cardinaux; et lorsque l'évê- 

' Lettres d*i£nea8 Sylyius. 
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que d' Arras, à rassemblée du concile , eut eiuusé 
le duc de Boui^ogne de n*être pas venu en per- 
sonne, le pape répoidh * : c Quant à la non-venne 
c de très*noble, trè»{missant et mon très-cher fils 
c le duc de Bourgogne» je sais bien que ses exca- 
€ ses sont yéritables et raisonnables. Plût à Dira 
c que chaque prince de la chrétienté fit» selon sa 
c puissance, aussi bien son devoir qae lui! > 
Puis il rappela que le Duc était le principal au- 
teur du pieux dessein d'aller combattre les Turcs; 
qu'il était venu en personne à Ratisbonne ; qu'il 
avait déjà envoyé une ambassade à Francfort, et 
que nul ne semblait plus disposé et préparé à cette 
sainte entreprise. 

L'offire des ambassadeurs de Bourgogne ré- 
pondit aux espérances du pape'. Ils s'engagè- 
rent à fournir six mille combattans à la solde et 
à Tentretien de leur seigneur. Tout^ois ils dirent 
que l'entreprise ne pourrait se Eure tant que h 
chrétienté serait en proie aux discordes et aux 
guerres. 

Les ambassadeurs de France ne devaient pas 
s'attendre à être accueillis de la mane sorte par 
le pape. Ce n'est pas que la puissance du roi 

* Cou ci. — ' Histoire ecclésiastique. 
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n'eût aussi un bien grand renom en Italie. Gènes 
venait de se donner a lui; les Florentins , peu 
d'années auparavant, avaient choisi pour leur 
capitaine Jean, duc de Galabre, iSls du roi Rmé. 
En ce moment Qiéme la maiscm d'Anjou dispu- 
tait avec avantage le ropume de Naples au roi 
d'Aragon. Mais le pape et le duc de Milan favo- 
risaient les Âragonnais ; et là , comme en tout 
autre lieu et en toute autre affaire, le duc de 
Bourgogne tenait le parti oppose à la France. 
Ainsi c'était lui qui était comblé de louanges et 
d'honneurs au concile de Mantoue. Au contraire, 
le roi avait pour partisans tous les ennemis du 
duc de Milan et de la inaison d'Aragon, particu- 
lièrement les Vénitiens. Avant l'arrivée des am- 
l>assadeurs de France qui tardaient beaucoup, le 
pape semblait tout disposer pour la grande entre- 
prise, et, de concert avec le cardinal Bessarion, 
Grec d'origine et réuni à l'Église romaine, il 
promettait toujours nn succès facile; mais les en- 
voyés de Venise, raillant cette présomption et 
cette hâte, lui disaient : c Vous êtes né homme 
ç en pauvreté et ne savez ce qu'est une telle be- 

< soffïe que de vouloir faire bataille aux Turcs. 

< Il est besoin d'attendre la délibération du grand 
% roi. » 
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Enfin» après deux mois, arrivèrent les ambas- 
sadeurs de France; c'étaient Farchevéque de 
Rouen, Tëvéque de Paris, nudtre Thomas de 
Courcelles, Êuneux docteur en théologie, et 
Guillaume Gousinot Leur commission était hieD 
plus de parler pour Taffaire de Naples, et de dé- 
fendre les droits du roi René, que de traiter des 
préparatifii de la croisade. Ils avaient aussi à dé- 
fendre contre le Saint-Père les libertés du clergé 
de France , et la pragmatique sanction contre la- 
quelle il était vivement déclaré, après y avoir 
contribué de tout son pouvoir tandis qu'il était 
secrâaire du concile de Râle '• 

Les ambassadeurs trouvant donc tant de mau- 
vaise volonté de la part du pape dans les affaires 
qui leur importaient le plus, témoignèrent peu 
d'empressement poyr l'entreprise qu'il voulait 
persuader à tous les princes de la chrétienté. Ds 
refusèrent la levée d'un décime sur le clergé , et 
dirent qu'il fallait auparavant justifier l'emploi 
de celui que le roi avait déjà permis de lever pour 
le même motif, et dont on n'avait vu aucun fruit. 
Lorsque le pape sembla opposer à la négligence 
du roi pour les intérêts de la foi catholique, le 

4 

' Hûtoire ecclésiastique. 
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zèle et les promesses du duc de Bourgogne, les 
ambassadeurs répondirent que le roi ne voulait 
rien promettre qu'avec la loyale intention de l'ac- 
quitter, et n'avait point coutume d'avancer des 
paroles incertaines; que d'ailleurs la promesse 
du dite de Bourgogne était soumise à la volonté 
du roi dont le consentement était nécessaire pour 
lever des hommes et de l'argent dans ses provin- 
ces. Du reste, le roi fit assurer le Saint-Père que , 
lorsque son royaume n'aurait plus rien à crain- 
dre de ses ennemis, il s'emploierait de toute sa 
volonté et de ses moyens à chasser les Turcs. 

L'assemblée de Mantoue ne Ait donc pas plus 
efficace que les journées de Ratisbonne et de 
Francfort. Beaucoup de princes y firent des pro- 
messes magnifiques. Le pape s'y montra fort 
éloquent a remontrer les dangers que courait la 
chrétienté ; mais tout en demeura là. 11 en fut de 
même de la paix entre la France et l'Angleterre^ 
qui était un autre objet de ce concile. Les diffé- 
rens entre le roi et le duc PhUippe restèrent 
aussi au même point. Le juge lui était trop favo- 
rable pour que les ambassadeurs de France ac- 
ceptassent sa médiation. 

Pendant la durée du concile, les esprits ne fai- 
saient que s'aigrir davantage, surtout en ce qui 
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touchait la juridiction du Parlaient. Le Duc as- 
surait sans cesse le roi de la volonté qu'il aTait 
de lui obéir et de lui complaire; le roi Élisait té- 
moigner au Duc quelle était sa bienveillance et 
son affection ; mais aucune difficulté n*âait ni 
résdue ni éclaircie. Il y en eut une qui finit 
par donner lieu aux voies de fait. Le roi, ea 
cédant par le traité d'Arras les villes situées au- 
ddà de la Somme , avait conservé une portion 
du territoire d'Amiens, et il y avait établi nn 
officier qui conservait le titre de bailli d'A- 
miens. Le Duc avait souvent réclamé contre 
le nom pris par ce bailli. Le bruit se répan- 
dit qu'Arthur de Longueval, jqui pour lors exe^ 
çait cette charge, formait quelque entreprise 
contre Amiens, et y avait des intelligences. Le 
sire d'Ailli, vidame d'Amiais, e'est-à-dire lieute- 
nant du bailli d'Amiens pour le duc de Bour- 
gogne, avait épousé une fille bâtarde du Duc, et 
le comte d'Étampes avait épousé sa sœur. Comme 
il était prodigue et de mauvaise conduite , il avait 
engagé sa seigneurie de Pecquigni au comte du 
Maine , et l'on disait même qu'il allait la lui yeaor 
dre. On le soupçonnait aussi d'être en secret 
accord avec le sire de Longueval. Le Duc donna 
ordre au comte d'Étampes de se rendre aussitôt 
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à Amiens avec des gens d'armes. Le sire de Lon- 
gueval n'eut que le temps de s'échapper. Le vi- 
dame fut saisi, et, maigre ses nobles alliances 
avec le Duc et le comte d'Étampes, il fut conduit 
en prison à Rupelmonde ; d'autres se dérobèrent 
par la fiiite aux soupçons ou au courroux du 
Duc. 

Le 17 juillet 1459, la Dauphine accoucha d'un 
fils. Le Dauphin s'empressa de l'écrire au roi. 
c Mon très-redouté seigneur, il a plu à notre béni 
Créateur et à la glorieuse Y ie^e sa mère de dé- 
livrer aujourd'hui ma femme d'ifti beau fils, dont 
je loue mon béni Créateur, et le remercie très- 
humblement de ce que, par sa clémence, il lui a 
plu si bénignement me visiter, et me donner 
connaissance de ses grâces et bontés infinies. 
Laquelle chose je vous signifie en toute hu- 
milité, afin de toujours vous donner de mes nou- 
velles et encore plus quand elles s(mt bonnes et 
joyeuses, connue raison est, et comme j'y suis 
tenu. » 

Le Dauphin écrivit aussi à son frère le duc de 
Berri, a l'évêque de Paris, au Parlement, à la 
chambre des comptes, à la ville de Paris, pour leur 
annoncer cette heureuse nouvelle. Tous adressè- 
rent au roi les lettres qu'ils reçurent, et attendi- 
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rent ses volontés ' . Il ordonna qu'on fit des prières 
publiques, et écrivit au Dauphin pour le féliciter. 
A la cour de Bourgogne, le Duc faisait éclater une 
bien plus grande joie de cet événement. Il domia 
mille écus d'or au serviteur du Dauphin qui lui 
apporta la nouvelle ; il écrivit aussitôt aux bonnes 
villes de ses États pour qu'on chantât le Te Detm 
et qu'on aUumàt des feux de joie. Lui-même fut 
parrain de l'enfant avec le sire de Croy , et ma- 
dame de Ravenstein fut marraine. Il fut baptisé 
dans l'église de G^^ppe, à la même paroisse où 
jadis l'avait été^Godefroy de Bouillon. Les pré- 
sens forent magnifiques ; le Duc donna à Faccott- 
chée une vaisselle d'or et d'argent, telle que, dans 
leur exil, le Dauphin et sa femme étaient loin de 
l'avoir. Ce fiit le sire de Croy qui tint l'enfant, et 
le Duc le rapporta lui-même sur ses bras \ Après 
la cérémonie, le Dauphin, en remerciant le Duc, 
ôta tout-à-fait son chapeau. Le Duc, confus de 
voir le fils du roi le traiter ainsi, mit aussitôt un 
genou en terre, et ne voulut.pas se relever que 
le Dauphin ne se fût couvert, c Mon très-cher 
c oncle , lui dit le Dauphin , je vous remercie du 
c bien et de l'honneur que vous me faites ; je ne 

' Histoire de Louis XI. — ' Honneurs de la cour de Bourgogne. 
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« pourrais, je ne saurais le reconnaître, sinon 
« qu'en retour je vous donne mon corps, le corps 
€ de ma femme et le corps de mon enfant. » Tout 
le monde pleurait de joie d'entendre les paroles 
d'affection de ces deux princes. 

Tel était l'accueil que recevait le Dauphin à 
cette cour. Malgré le mécontentement qu'en 
éprouvait le roi , le Duc prenait soin de lui ren- 
dre le séjour de ses États honorable et sûr; aussi 
y vivait-il doucement. A la vérité, il ne pouvait 
exercer sa jeunesse dans les entreprises , et cela 
devait sembler dur à un prince qui, comme lui, 
n'aimait aucunement la paix et le repos. Au lieu 
de commander, il lui fallait aussi, tout absolu 
qu'il était, plaire à ceux dont il avait besoin. Du 
reste, il passait son temps sans faire paraître au- 
cune tristesse; après la chasse, il se mettait à 
table avec de joyeux compagnons ; là on racontait 
à qui mieux mieux des histoires de galanterie. Le 
Dauphin aimait les bons contes, et celui qui fai- 
sait le plus lascif était le mieux venu \ Le comte 
de Gharolais était aussi un convive jovial; le bâ- 
tard de Bourgogne, les sires de Fienne, de Di- 
goine, deThianges, de Rothelin, de Lannoy, de 

' BrautÀme. 
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Crëqui, payaient ainsi leur écot en narratioDs 
plaisantes; parfois le bon Duc lui-même s'en 
mêlait. On fit un recueil de leurs récits , qui se 
nomme les Cent Nouvelles , et dans la suite il fiit 
publié. 

Ce fut vers ce temps-là qu'un autre ^memi du 
roi crut qu'il trouverait sans doute refuge auprès 
du duc de Bourgc^e. C'était le comte d'Arma- 
gnac, petit-fils du connétable, fils de ce comte 
Jean IV, qui avait fait la guerre au roi, qui avait 
passé long-temps en prison , qui avait vu une part 
de ses biens confisquée , et qui était mort en 1450. 
Jean V, son fils, était marié à Jeanne de Foix; 
mais il devint amoureux de sa propre sœur Isa- 
belle, qui avait été promise autrefois au roi d'An- 
gleterre, vécut dans un scandaleux commerce 
avec elle , et en eut même deux enfans. Il n'avait 
pas écouté les remontrances que le roi lui avait 
fait faire ; il n'avait tenu compte de l'excommuni- 
ca^on du pape. 

Cependant le comte d'Armagnac finit par pro- 
mettre au roi de ne plus vivre dans un si grand 
péché. Il envoya à Rome l'évêque de Lectoure, 
et ce prélat revint avec une fausse bulle du pape, 
qu'avait fabriquée Jean de Cambray , référendaire 
à la cour de Rome. Muni de cette bulle, Jean 
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d'Ârmagnac commanda à un de ses chapelains 
de le marier avec sa sœur. Ce prêtre montra quel- 
ques doutes sur la vérité d'une telle permission : 
son maître se courrouça de ce qu'il ne croyait 
point à sa parole, et l'eût fait jeter dans la ri- 
vière s'il eût résisté plus long-temps. Le scandale 
fut donc plus grand encore. Le roi lui envoya le 
comte de la Marche , son oncle, et madame d'Al- 
bret, sa tante, pour essayer de le tirer d'un tel 
abîme d'impudicité. Dès qu'il sut qu'ils appro- 
chaient de sa ville de Lectoure , où il vivait en- 
fermé , il monta à cheval avec une troupe d'hom- 
mes armés, et vint au-devant d'eux. < Je sais 
« pourquoi vous venez , dit-il , et vous pouvez 
« vous en retourner ; malgré vous et tous ceux 
« qui m'en parleront, il n'en sera ni plus ni 
« moins , et sachez que je ne vous laisserai pas 
« même entrer dans ma ville. > 

Il était tard, la nuit tombait; la ville de Lec- 
toure était dans un pays désert et peu sûr ; il n'y 
avait pas, pour se loger, de maisons autour des 
murs. Le comte de la Marche et madame d' Albret 
conjurèrent leur neveu de ne pas les laisser du 
moins dans cet embarras et ce péril; enfin il 
consentit à ce qu'ils prissent gîte , non dans le 
château, mais dans une maison de la ville. Le 
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lendeioain,, le comte de Castres, fils du comte de 
la Marche , aUa le voir , lui parla doucement , et 
réussit à lui persuader de descendre à ThôteUerie 
où étaient ses parens. Il y amena même sa sœur. 
Comme elle semblait émue et disait qu'elle avait 
été contrainte» le comte d'Armagnac, fiirieux, 
tira son épée , et il fallut employer la force pour 
Tempécher d'en frapper le comte de la Marche. 
Lorsqu'il fut remonté au château , son onde et sa 
tante écrivirent, en partant, à leur nièce, qu'ils 
la conjuraient de se dérober , dès qu'elle le pour- 
rait, au crime où elle vivait. Cette lettre mit Jean 
d'Armagnac dans une telle fiu*eur, qu'il s'arma 
et courut à cheval à la poursuite de ses parens; 
ce fut a grand*peine qu'ils échappèrent à sa 
fureur. 

Il ne tarda guère a offenser le roi par une ré- 
bellion ouverte : l'archevêque d'Auch avait ré- 
signé son siège à Philippe de Lévis son neveu. 
Le. roi et le pape avaient ratifié cette nomination ; 
le comte d'Armagnac se rendit à Auch avec ses 
gens d'armes , chassa Philippe de Lévis , assembla 
le chapitre, fit élire Jean de Lescun, son frère 
bâtard , et l'installa à l'archevêché. 

C'était au commencement de la seconde guerre 
de Guyenne ; le roi avait à chasser les Anglais , et 
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ne put point envoyer de forces suffisantes pour 
soumettre le comte d'Armagnac. Il bravait les 
arrêts du parlement de Toulouse , jetait les ser- 
gens dans ses prisons, ne teur donnant à manger 
que lorsqu'ils avaient crié par trois fois : « Vive 
« Armagnac! » Ainsi révolté contre le roi, il ne 
se rendit point à son mandement contre les An- 
glais , n'envoya point ses vassaux à l'armée , et 
souhaita hautement la victoire à lord Talbot. 

Un des premiers soins du roi, après la con- 
quête de Bordeaux, fut d'^envoyer le comte de 
Dammartin et Jean Bureau contre le comte d' Ar- 
magnac ;^ il ne put faire aucune résistance, et 
s'enfuit en Aragon. Le Parlement de Paris com- 
mença enfin son procès en 1487. Il fit réclamer, 
par procureur , le privilège d'être jugé en cour 
des pairs , comme descendant du sang royal, par 
Isabelle de Navarre sa mère, et issu du côté ma- 
ternel, depuis plus de mille ans, des rois d'Es- 
pagne et de§ anciens ducs d'Aquitaine. Il n'était 
point prince de la maison royale, il ne tenait 
aucun fief en pairie , sa demande fut rejetée ; 
il allégua cpi'un chevalier combattant pour le 
royaume devait avoir le bénéfice de clergé, ce 
qui semblait peu raisonnable. Enfin il se présenta 
en personne avec des lettres de sauve-garde du 
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roi ; le Parlement les déclara subreptîces, et le fit 
mettre en prison ; toutefois on le remit en liberté 
pendant le cours du procès , en lui commandant de 
ne pas s'éloigner à plus de dix lieues de Paris, et 
lui assignant dix mille écus d'or sur ses revenus 
pour son entretien. Il ne garda point son ban , et 
s'enfuit en Flandre , pensant peut-être y trouver 
quelque accueil. Le Duc ne voulut pas même le 
voir; on pensa que c'était en souvenir de son 
grand-père, le fameux connétable d'Armagnac, 
ce mortel ennemi du duc Jean. Le Dauphin s'en- 
tretint une fois à la diasse avec lui, mais ne le 
reçut pas autrement. Il s'en alla dans la comté de 
Bourgogne, et protesta contre l'arrêt qui le ban- 
nissait et confisquait ses biens. 

L'enfant qui avait causé une si grande joie dans 
la maison du Dauphin, vécut peu. Il mourut au 
mois de novembre. Le Duc lui fit célébrer un ser- 
vice à Bruxelles. Peu de jours après, l'évéque 
de Goutances arriva à la tête d'une nouvelle 
ambassade du roL II était chargé d'exhorter 
formellement le Dauphin à rentrer dans son 
devoir ; le roi avait voulu que ce fût en présence 
du duc de Bourgogne que cette remontrance fat 
faite. 

L'évéque lui parla d'abord de la tendresse du 
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roi , du désir qu'il avait de le revoir , de Taceueil 
doux et bienveillant qu'il lui ferait , de la joie et 
de Tutilîtë qui en résulteraient pour le royaume. 
Il lui demanda ensuite quelles étaient ces grandes 
peurs 9 ces craintes » ces doutes qu'il alléguait 
toujours. Si on en savak le motif, le roi s'em- 
presserait de les dissiper ; il en avait chaîné ses 
ambassadeurs. 

< Monseigneur, pensez que le roi est votre 
père , et que vous êtes son fils chéri. Il vous ap- 
pelle ; il veut vous voir , pour recevoir de vous 
joie et consolation. Vous êtes d'une même nature 
et d'une même substance ; ainsi vous ne devez 
avoir qu'un cœur, qu'une âme, qu'une volonté. 
Quels honneurs et quelle grande joie et gloire 
vous viennent de lui ! et, comme dit le sage : Glo- 
ria hominis ex honore patris svi est ! Quelle mo- 
nai*chie ! quelle conquête ! quelle seigneurie il vous 
garde et vous prépare ! Car , comme dit la loi : 
Omnia quœ nostra sunt ex voto filii paramus. » 
Il continua ainsi à le presser et à tenter de le 
persuader par de touchantes paroles et de doctes 
citations. 

L'évéque d'Ârras répondit pour le Dauphin ; 
il ne montra pas moins d'éloquence, et encore 
plus de savoir que l'ambassadeur de France. Il 
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s*étendit longuement sur les louanges du roi, sar 
ses conquêtes plus grandes et {dus glorieuses qae 
celles de César et d'Alexandre, sur la splendeur 
de son royaume, sur l'antiquité de sa race, qui 
descendait des Troyens» Il rappela un passage de 
saint Ambroise sur la fleur de lis , qui a la forme 
du cid, qui renferme des omemens couleur 
d'or, qui ne craint rien des injures de Fair^ et 
dont l'odeur repousse les serpens ; il y vit une 
belle figure de la France chrétienne, riche , iné* 
branlable aux tempêtes et chassant ses ennemis. 
Puis il paria de la tendresse du prince pour sob 
père. < La rosée du ciel n'est pas si douce à b 
terre que l'amour paternel àmonseigneur . Larmes 
et pleurs ne pourraient exprimer ses angoisses. 
Quelle joie! quelle gloire! quelle plus grande 
cause pour remercier Dieu peut avoir monsei- 
gneur que d'être fils d'un père à qui Dieu donne 
sa force et sa grâce plus qu'à nul autre prince ! 
Prince plein d'industrie , prudent au conseil , cou- 
rageux dans la fortune^ terrible dans la guerre, 
humain dans la victoire, sans douleur dans les 
plus cruelles angoisses. Or le courroux de ce père 
victorieux est tombé sur son sang , sur son fils aine. 
D'autant plus aigres sont les maladies, qu'elles 
attaquent une noble complexion... Et quelle chose 
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est plus aimable pour Thomme que la maison où 
il fut nourri? Cependant, lorsqu'on y voit le feu, 
on part et Ton s'enfuit. C'est ainsi que monsei- 
gneur a été contraint par calomnies , inventions , 
rapports faits contre lui à son père , de demander 
à quitter l'hôtel de son père pour aller aux mon- 
tagnes du Dauphiné, croyant que le temps et son 
absence apaiseraient les flammes allumées contre 
lui. Mais , comme dit l'Écriture : « Ils ne renon- 
« cèrent pas à leurs inventions , et marchèrent 
« dans la voie très -dure qu'ils avaient accou- 
de tumé. > On a procuré à monseigneur angoisses 
sur angoisses, douleurs sur douleurs; on a miné 
sa fortune , mais non son courage , ni son amour 
pour son père. 

< On a parlé de la puissance , de la justice , de 
la sagesse du roi ; certes , il est le plus puissant 
prince de l'univers, et son fils le plus pauvre 
gentilhomme du mondé. Mais le roi n'a jamais 
rien été à ses vassaux sans procès et sentences. 
Quel forfait a commis monseigneur? où a-t-il été 
cité et condamné? Le roi est si sage et si modéré, 
que jamais il n'a laissé ses serviteurs, même en 
sa disgrâce, sans un état convenable; et monsei- 
gneur est, ainsi que dit le prophète, « pareil au 
« térébinthe dont les feuilles sont tombées, et au 
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c jardin sans eau. » Il est , comme disent les tra- 
gédies, sans lieut sans pays, sans cité, sans do- 
micile • errant, sans un seul pied de terre. Â quoi 
pourrais -je OMnparer le 61s aîné, Théritier de 
France réduit en un tel état?.... U s*est vu arra- 
cher de la bienveillance de son père ; ses servi- 
teurs sont chassés du Dauphiné ; ses places sont 
ouvertes à ses ennemis; son pays lui est ôté; il 
est précipité du plus haut degré de dignité dans 
la plus profonde ruine ; et voyez cepaidant que 
respect pour son père ! .... c L'abondance des eaui 
c n'a pu éteindre l'amour, » comme dit Salornoo. 

c Vous requérez que monseigneur vienne par 
devers le roi, et vous demandez pourquoi il ne se 
rend pas à l'obéissance de son père, c Qu'il ôte sa 
c verge de moi, et que la terreur ne m'épouvante 
c point , > dit Job. 

c L'enfant, tandis que son père tient les ver- 
ges en ses mains, tant plus on l'appelle, tant 
plus il craint. > L'évêque d'Arras rappela ici 
le conseil de Rebecca, qui exhorta Jacobà fiiir 
chez son oncle la colère de son père. Puis il 
dit que le Dauphin avait trois motifs pour ne pas 
aller trouver le roi : la honte vertueuse qui Fem- 
péchait de se présenter ainsi dépouillé et dans 
la contenance d'un coupable, et de retourner 
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en cet état dans des villes qu'il a conquises, dans 
des pays où il a gagné des batailles, dans un 
royaume où Ton a chanté sa gloire ; la juste com- 
passion pour ses serviteurs chassés et ruinés à 
cause de lui ; et là fiit cité l'exemple de Marins , 
qui ne voulait pas rentrer à Rome sans ses amis 
proscrits pour sa querelle; et si un citoyen eut ce 
courage , que n'exige pas l'honneur dans le fils du 
roi? Enfin, la prudence : si l'on a pu changer la 
douceur de la très-noble âme du roi en une grande 
aigreur ; si l'on a pu entamer l'amour naturel du 
roi pour son sang et sa chair, quand cet amour 
était entier , combien plus facilement pourrait-on 
irriter une bienveillance encore fraîche et nou- 
velle? Quoi de plus aisé^ après une maladie, qu'une 
rechute? quelle chose serait plus laide et plus pé- 
rilleuse pour monseigneur que de retomber une 
seconde fois dans la disgrâce du roi? 

c Ce n'est donc pas l'orgueil qui retient mon- 
seigneur; comment pouvait-il mieux montrer son 
oibéissance et son respect ({n'en se laissant dé-- 
pouiller successivement de toutes les administra- 
tions qu'il a eues? Le roi lui avait d'abord donné 
le gouvernement du pays en-deçà de la Seine ,. 
puis le lui a ôté. Il avait reçu la conduite des gens 
d'armes : il les a menés à la gloire du roi et avait 
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gagné de trèsrhautes yictoires; on n*a plus voulu 
qu'il les conduisit. L'entreprise périlleuse de faire 
lever le si^e de Dieppe lui fut commandée avec 
une très-petite année; il obéit sans s'excuser. 
Puis monseigneur vint, vit et vainquit les Helvé- 
tiens , que nous appelons Suisses , qui sont forts, 
vaillans , et , comme dit Jules César ^ si dangereux 
en bataille qu'ils ne font pas différence de tuer 
un prince ou un autre homme. Us ont tué plu- 
sieurs princes dans leurs batailles, et même un 
duc d'Autriche. Il plut au roi , tant pour l'exed- 
lence et la noblesse de l'entreprise que pour la né- 
cessité du royaume, d'y faire aller monseigneur. 
Le roi lui donna des compagnies dangereuses 
à mettre ensemble, des Français et des Anglais; 
il ne s'excusa pas davantage; et, ce qui est la 
souveraine louange d'un chef d'armes , il main- 
tint cette armée sans dissensions, fit lever le 
si^e de Zurich, et délivra la noblesse d'Alle- 
magne de la servitude populaire des vilains; et 
non seulement la noblesse des Allemagnes, mais 
celle de tout le monde : car si les Suisses n'eus- 
sent pas été réfrénés , comme le feu va d'une 
maison à l'autre , tout le populaire se fôt tourné 
contre la noblesse. » 
Après avoir rapporté tous les exemples d'obéîs- 
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sance donnés par le Dauphin, Tévêque d'Arras 
revenait aux motifs de crainte qui pouvaient le 
retenir; il alléguait maintes histoires saintes et 
profanes de pères qui, sur de faux rapports, 
avaient poursuivi leurs enfans avec une haine 
d'autant plus âpre, qu'elle avait pris la place 
de la tendresse naturelle. « Le roi ne pouvait 
imaginer qu^ les ennemis de monseigneur men- 
taient à leur maître et calomniaient son fils; né- 
cessité a été pour lui de les écouter. Ce n'est 
pas merveille si monseigneur craint ceux qui, 
à l'insu du roi, comme il l'a déclaré, ont osé 
le faire poursuivre et ont envoyé des gens 
d'armes côtoyer la Bourgogne pour le saisir à 
son passage du côté de Langres. Ce qui prouve 
encore que tant de duretés ne viennent pas tant 
de l'âme du roi que de certaines instigations par- 
ticulières , c'est que le roi , dans sa noble bonté , 
avait ordonné un état honorable pour madame la 
Dauphine ; cependant eUe était dans un si misé- 
rable dénûment, que lorsqu'elle partit pour venir 
vers monseigneur, elle ne put se procurer un 
écu, un denier vaillant qui lui appartint, et 
qu'elle n'avait qu'une seule robe toute déchirée. 
Quelle angoisse pour monseigneur de la voir 
dans une telle fortune ! nulle dame ne devait es- 
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pérer un sort ei heureux et si tranquille, eteUe 
ne trouve que larmes et gémissemens , et une paur 
vreté si grande, qu'elle et monseigneur ne pos- 
sèdent rien que leur corps. 

c Et que n'oseraient point œux qui , sans com- 
mandement , ont osé faire ceci? Il n'est pas besoin 
de déclarer les personnes desquelles monseigneur 
a crainte. Ceux qui sont là-bas peuvent les con- 
naître mieux que lui , qui est depuis si long-tmnps 
absent; mais si le roi veut le savoir autrement, 
monseigneur espère, quelque jour, les lui dé- 
clarer en présence de tous les princes de son 
sang. > 

Enfin , l'évéque finissait par prier Dieu que le 
roi eût compassion de son fils , qui avait eu de 
si grandes et si longues fluctuations, et voulût 
bien le laisser en repos dans l'honorable récep- 
tion où il se trouvait, en l'hôtel de son oncle, le 
premier pair des ducs séculiers et comtes de 
France. Que le roi , ce père renommé par sa bonté 
dans tout le monde, consente, dit l'évéque, a ne 
pas le presser davantage, et à le laisser respirer 
en sûreté. 

4 

Les ambassadeurs du roi n'étaient pas charge 
seulement d'engager le Dauphin à revenir près 
de son père; ils avaient aussi à répéter au Duc 



DU DUC (14^9). 351 

toutes les plaintes dont les motifs ne cessaient 
point depuis plusieurs années : les trêves avec 
les Anglais ; le passage accordé aux compagnies 
anglaises de Calais, qui, traversant l'Artois, ve- 
naient courir sur les terres de France ; le séjour 
du Dauphin en Flandre; les désobéissances au 
Parlement de Paris , et la conquête du pays de 
Luxembourg. 

Le Duc répondit lui-même à Févêque : « Il 
€ semble, de la façon dont on parle, que j'aurais 

< séduit et attiré monsieur le Dauphin dans mes 

< Ëtats; mais il est notoire que la chose n'est pas 
<K ainsi. Monsieur Louis est venu chercher ici sa 

< sûreté, à cause de la crainte qu'il a du roi son 
« père. C'est pour l'honneur du roi que je l'ai 
<c reçu et soutenu de mes biens autant que j'ai pu , 
c et pas si bien que je l'aurais voulu, ni comme il 
€ conviendrait pour un prince tel que lui. Je veux 
<K bien qu'on sache que tant qu'il plaira à mon- 

< sieur Louis de se tenir dans mes pays , je ne lui 
€ manquerai pas , et tant qu'il me restera un de- 
« nier, il en aura la moitié. Mais je ne lui défends 
« nullement de retourner vers le roi; au con- 
« traire, je suis tout prêt, lorsqu'il lui plaira, de 
« l'y faire conduire par mon fils, ou, s'il était be- 

< soin, j'irais moi-même, et tellement accom- 
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c pagné, qu'il arriverait en sûreté jusqu'au roi. 
c Ainsi je ne Tempêcherai point de partir, et je 
€ ne le contraindrai pas non plus de s'en aller. > 

Il répondit aussi lui-même au reproche de U- 
yrer passage aux Anglais de Calais; ses Ëtats n'a- 
vaient pas moins à souffrir de leurs courses que 
les pays de France. Il avait renforce ses garni- 
sons, et s'employait de son mieux à prévenir et à 
punir ces désordres. Autant d'Anglais il Élisait 
saisir» autant il en faisait pendre. On n'avait donc 
rien à lui imputer k ce sujet. Il s'en remit à son 
conseil de débattre les autres griefs, et, peu de 
jours après , il écrivit au roi , comme à la cou- 
tume , avec le langage le plus respectueux, en 
l'assurant que s'il n'était point satisfait des expli- 
cations données à ses ambassadeurs , il en rece- 
vrait d'autres encore par ceux que lui-même allait 
envoyer. 

De toutes les difficultés, celle peut-être que le 
conseil de France avait le plus à cœur, c'était la 
juridiction du Parlement. Le Duc ne refiisait pas 
absolument de soumettre les jugemens de ses of- 
ficiers à l'appel par-devant le Parlement. Toute- 
fois il représentait que les rois de France, en ré- 
unissant à la couronne de grands duchés, comme 
r Aquitaine , la Normandie , la Bourgogne , n'au- 
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raient pas dû s'arroger radministratioii de la 
justice ; que^ selon les anciennes lois, un pair dont 
le jugement était attaqué n'en devait compte qu'au 
roi assisté des autres pairs ; que plusieurs fois il 
avait été promis aux États-Généraux du royaume 
qu'un tribunal de douze personnes sermt établi 
pour juger les appels contre les pairs ; que main- 
tens^nt leur autorité se trouvait comme abolie et 
confondue parmi les jugejs du Parlement de Paris, 
et que nul dans cette cour ne pouvait ni n'osait 
défendre les privilèges et ccmtumes de la Flandre 
et de la Bourgogne '. 

Dans cette idée , le Duc cherchait tous les 
moyens de diminuer la juridiction du Parle- 
ment. Il avait, en 1455, institué un conseil 
privé où ses sujets avaient la faculté de se pour- 
voir en appel contre les jugemens de ses offi- 
ciers, et qui prononçait souverainement lorsque 
les parties s'adressaient à lui de plein gré ; néan- 
moins la juridiction du Parlement avait été ré- 
servée, ainsi que les traités et les titres de ses 
seigneuries l'y obligeaient. Cette réserve semblait 
insuffisante aux gens du Parlement; ils mainte- 
naient que le Duc n'avait pas le droit d'instituer 

» Meycr. — Histoire de Bourgogne, 

TuMc TH. Ci' îoiT. a3 
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ce conseil. Jamais il ne céda aux remontrances 
qui lui furent faites sur ce point '. 

C'était donc la source de plaintes continueUes. 
11 y eut surtout plusieurs arrêts rendus par le 
Parlement contre les jugemens du bailli de Cassel, 
qui demeurèrent sans exécution. Guillaume Boa- 
chet, conseiller au Parlement de Paris, fîit en- 
voyé auprès du Duc pour traiter cette affaire; i) 
trouva peu de satisfaction auprès de son conseil. 
On lui dit d'abord que la seigneurie de Cassel 
était domaine direct de la Duchesse, et tout ce 
qu'il put obtenir fut que ce bailli ne résiderait 
plus sur la portion de celte seigneurie qui rele- 
vait de la France. Durant ce débat, comme il 
lui fut dit que le Duc n'avait pas sujet d'être 
content du Parlement, qui voulait retenir toutes 
les causes de Flandre , maître Bouchet repartit 
que ce qui pouvait arriver de plus heureux aux 
sujets du Duc, c'était d'être jugés au Parlement, 
qu'ils y trouveraient justice , tandis qu'en Flandre 
tout se jugeait par caprice ou par violence. 

Il ne disait que trop vrai, et il se passait, de- 
puis un an, à Arras les plus horribles iniquités'. 

> HeuUrus. — Gollut. 
' Dudercq. 
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Bientôt la voix publique en murmura hautement, 
non seulement en Artois et en Flandre, mais 
presque dans tout le royaume, il y avait à Arras, 
comme dans tous les diocèses de France, un inqui- 
siteur de la foi , nomme Pierre le Bressant , de For- 

7 

dre des jacobins ; il était allé au chapitre général 
de son ordre qui se tenait à Langres. Pendit son 
séjour en cette ville, on y avait brûlé un nommé 
Robert de Vaux , qui vivait en ermite et qu'on avait 
reconnu pour vaudois. Depuis quelque temps c'é- 
tait le nom qu'on donnait aux hérétiques, comme 
on avait fait autrefois , trois cents ans auparavant, 
pendant les croisades contre les albigeois; de 
même aussi on leur imputait mille abominations. 
Ce Robert de Vaux était natif d'Artois. L'inquisi- 
teur, a son retour de Langres, répandit qu'en 
mourant il avait confessé qu'il y avait beaucoup 
de vaudois à Arras et dans le pays, L'évéque était 
absent, et son diocèse était alors gouverné par 
frère Jean, évêque de Baruth inpartibm. Par son 
autorité et celle du chapitre , on fit saisir d'abord 
une femme d'assez mauvaise vie , nommée Déni-* 
selle, et un vieux peintre nommé maître Jean 
Labitte. D avait été dans son temps joyeux com- 
pagnon, rhétoricien, faiseur de chansons et de 
ballades, qu'il disait devant les gens de même 
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qu'un jongleur ; il avait fait aussi beaucoup àe 
beaux cantiques qu'on chantait par la ville; du 
reste» grand diseur de bons mots, que chacun 
aimait et traitait comme une sorte de fou dont 
les paroles amusaient sans tirer à conséquence ; 
aussi n'étaitrO connu que sous le nom de Tabbé 
de Peu-de-sens. Il fut, ainsi que cette femme, mis 
dans la prison de Févéque, du consentement des 
échevins. D'abord il voulut se couper la langue 
avec un canif; mais bien qu'il ne pût parler, on 
le mit à la torture, en lui faisant écrire sa con- 
fession. Il avoua, dit-on^ de même que DeniseDe, 
qui fut aussi mise à la torture, qu'ils étaient allés 
aux assemblées de vaudois, et qu'ils y avaient vu 
beaucoup de personnes de la ville. 

Les vicaires de l'évêque et quelques chanoines, 
voyant où la chose allait monter, furent d'avis 
de n'en plus parler et de mettre en. liberté les 
prisonniers ; mais l'évêque de Baruth et Jacques 
Dubois, doyen du chapitre, s'y opposèrent forte- 
ment, et allèrent trouver le comte d'Étampes, cpii 
se tenait à Péronne. Ce prince, étant venu à 
Arras, ordonna aux chanoines du chapitre de 
faire leur devoir, qu'autrement il s'en prendrait 
à eux. Le procès continua, et l'on arrêta encore 
un barbier, un sergent de la ville, une bourgeoise 
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et trois filles de joie. Ces nouveaux accusés dirent 
de même torturés; puis leurs aveux envoyés en 
consultation à de savans docteurs en théologie 
de révéché de Cambrai. Ils furent d'avis que , 
puisqu'on n'imputait aux prisonniers ni meurtres 
ni profanation de L'hostie^ il suffirait de les admo- 
nester et de les faire renoncer à leur péché. 

Mais telle n'était pas la volonté de l'évêque de 
Baruth et de maître Dubois. Us étaient d'opinion 
que tous ces vaudois devaient être mis à mort , 
ainsi, que ceux qui pourraient être accusés de 
vauderie par deux ou trois témoins. Toutes leurs 
peines tendaient à faire brûler ces pauvres gens, 
et ils s'y employaient dilig^oiment. Le zèle du 
doyen était si grand qu'il ne se pouvait conce- 
voir; non seulem^[rt il disait que les accusés 
étaient vaudois^ mais que ceux qu'ils dénonçaient 
ou dénonceraient l'étaient aussi; que d'aiHeurson 
ne pouvait guère se tromper en condamnant, tant 
le nombre des vaudois était grand. A l'entendre, 
il y avait peut-être le tiers des chrétiens coupables 
de vauderie, et ceux qui le contredisaient en 
étaient , suivant lui , grandement suspects. Il di- 
sait aussi qu'il ne faudrait pas s'étonner si, à la 
mort,, les accusés rétractaient leurs confessions, 
parce que le diable les y contraindrait pour les 
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avoir en enfer. L'évéque de Bamth sout^iait le 
doyen et n'en disait pas moins que liïi ; cc»nme il 
avait été pénitencier à R<Mne Tannée du grand 
jubilé» où tant de g^ns y étaient venuâ chercher 
des pardons» on croyait qu'Q pouvait savoir beau- 
coup de choses. Il assurait qu'il y avait des évé- 
ques f voire même des cardinaux , qui étaient vau- 
dois ; qu'ils étaient secrètement répandus partout; 
que s'ils pouvaient mettre en leur compagnie 
quelque prince ou quelque roi » c'en était fait de 
la chrétienté. Il voyait des vaudois partout, et 
avait une telle imagination, qu'à la première vue 
il jugeait si un homme était de la vauderie. Aussi 
avaiton grande crainte de lui. Il ajoutait qu'un 
vaudois ne devait être secouru d'aucun père, 
mère » frère » parent et ami » et qu'il fallait les 
tous brûler, nobles ou bourgeois, riches ou 
pauvres. 

Le comte d'Étampes sanblait avoir non moins 
de zèle. Il pressait sans cesse le jugement des pri- 
sonniers. On institua pour prononcer sur leur 
accusation un certain nombre de commissaires 
qui procédèrent sous l'autorité du duc de Bour- 
gogne. Tous les chanoines du chapitre, l'abbé 
de Saint -Waast, des religieux jacobins ou des 
autres ordres, quelques avocats et docteurs en 
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droit, entre autres maître Gilles Flamand, fu- 
rent choisis, au gré de l'évêque de Baruth et du 
doyen. 

Enfin, le 9 dé mai tous les prisonniers forent 
amenés sur un grand échafaud dans la cour de 
révêché, et revêtus de mitres où Ton avait peint 
des hommes faisant hommage au diable. Tout le 
peuple de la ville et les habitans de dix lieues 
à la ronde s'étaient assemblés; la foule était 
immense. 

L'inquisiteur commença par faire un long dis^ 
cours pour expliquer ce qu'était la vauderie. 
Lorsqu'on voulait s'y rendre, disait-il , on frottait 
un bâton avec un onguent composé avec les cen- 
dres d'un crapaud à qui l'on avait fait manger 
une hostie consacrée, et avec de la poussière d'os 
humain détrempée dans le sang d'un petit enfant. 
Puis l'on montait à califourchon sur ce bâton, et 
l'on était aussitôt transporté par les airs au lieu 
où s'assemblaient les vaudois. Là se trouvait le 
diable ,. sous la forme d'un singe , d'un bouc ou 
d'un chien , quelquefois même djun homme. Les 
vaudois lui faisaient hommage et l'adoraient avec 
les cérémonies les plus vilaines et les plus sales 
qu'on pût imaginer; à son commandement ils 
foulaient aux pieds le crucifix et crachaient des- 
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SUS. Ib bravaient aussi le ciel en Êdsant des pos- 
tures impudentes et déhontées. C'était» racontait 
l'inquisiteur, l'abbé de Peu-de-sens qui étaitmaitre 
des cérémonies dans cette assemblée , et ensei- 
gnait les nouTeau-venus. Des tables étaient ser- 
vies ; les vaudois buvaient et mangeaient. Enfin, 
ils éteignaient les diandelles et se livraient à 
mille abominations entre eux , et avec le diaiAe, 
qui se faisait tantôt bonune, tantôt fenmie. Tout 
cela était si horrible, que l'inquisiteur assurait 
mémo qu'il ne pouvait pas le publier en entier. 

En outre, le diable défendait aux vaudois d'al- 
ler à l'église, de prendre de l'eau bénite, de se 
confesser et de laire aucun signe de religion. Si 
pourtant ils y étaient contraints, il leur Miait 
ajouter : € N'en déplaise à notre nuutre. » Le dia- 
ble leur disait aussi qu'il n'y avait point d'autre 
vie; que tout était fini à la mort , et que l'homme 
n'a point d'âme. On racontait de plus que ceux 
qui avaient eu quelque repentir et avaient voulu 
revenir au giron de l'Église, avaient été rude- 
ment battus à coups de nwf de bœuf. 

Quand l'inquisiteur eut fini, il demanda aux 
accusés si tout cela n'était pas vrai ; ils répondirent 
que oui. Alors leur sentence fut prononcée. Ils 
étaient retranchés de TÉglise conune membres 
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pourris, et livrés à la justice séculière. Leurs hé- 
ritages étaient confisqués au profit du seigneur, 
et leurs biens-meubles au profit de Tévêque. La 
justice séculière s'empara aussitôt des condam- 
nés, et rendit la sentence d'exécution. Lorsque 
ces malheureuses femmes entendirent qu'elles al- 
laient être brûlées , elles commencèrent à pousser 
des cris; s'adressant à maître Flamand, l'un des 
commissaires, elles disaient : c Ah! faux traître, 
< tu nous a déçues; tu nous disais d'avouer ce 
€ qu'on nous demandait , et que nous n'aurions 
€ d'autre pénitence que d'aller en pèlerinage à 
c cinq ou six lieues. Tu le sais bien, méchant, 
c que tu nous as trahies. > Puis elles racontèrent 
que c'était à force de tortures et de promesses 
qu'on leur avait fait confesser toute cette vauderie, 
mais qu'il n'en était rien. L'abbé de Peu-de-sens 
en disait autant, et même avec plus de circon- 
tances. Cela ne servit en rien à ces malheureux; 
ils furent brûlés. Jusqu'à la fin ils se montrèrent 
bons chrétiens, se recommandant aux prières des 
fidèles, et protestant de leur innocence. 

Ce qu'ils avaient dit devant tout le peuple com- 
mença de donner à penser à beaucoup de gens et 
à exciter quelques murmures. Cependant il y 
avait tant d'aventures, d'hérésies et de sorcel- 
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leries» on voyait si souvent des gens reconnus 
coupables de ces sortes de crimes, que cela jetait 
dans de grands doutes. C'était pour sortil^es 
qu*Othon Castellan» argentier du roi de France, 
le successeur de Jacques Cceur> et Guillaume de 
Gouffîer son chambellan , avaient été condamna. 
Il en avait été question dans le procès du duc 
d*Alençon. L'année d'auparavant, un ermite, na- 
tif de Portugal, avait été brûlé a Lille pour avoir 
prêché, dit-on, que, depuis saint Grégoire, au- 
cune élection de pape n'avait été valable, et que 
par suite toute institution d'évéque, toute ordina- 
tion de prêtres, toute administration de sacre- 
mens étaient de nulle valeur. On lui reprochait 
aussi diverses erreurs dans la foi ; c'était cepen- 
dant un homme de vie sainte et austère. Il avait 
annoncé que le feu s'éteindrait plutôt que de le 
consumer; mais il n'en fut rien. Peu après, 'd y 
avait eu un religieux carme brûlé dans Arras 
même , aussi pour hérésie. Précisément alors il y 
avait au diocèse du Mans une jeune fille possédée 
du démon , qui tenait les plus merveilleux pro- 
pos'. Nul exorcisme ne pouvait la délivrer. Elle 
parlait de ses souffrances et du malheur d'être en 

' Duclercq. — Jean de ïroy . 
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proie au démon , d'une façon à toucher et à édi- 
fier tout le monde. L'évêque la fit venir. Après 
ravoir interrogée et examinée , après l'avoir en- 
tendue en confession , il demeura aussi surpris 
que les autres. Gomme on parlait beaucoup de 
cette fille dans tout le royaume , la reine en œri- 
vit à l'évêque 9 qui était son aumônier. Il répondit 
une longue lettre , où il racontait les merveilles 
dont il avait été témoin , les combats de cette fille 
et du démon 9 et comment, lorsqu'elle disait: « Je 
« veux aller en paradis , > le démon répondait en 
dedans d'elle-même : « Non, en enfer. » Enfin, il 
pensait que les gens qui voulaient s'amender et se 
corriger de leurs péchés pourraient grandement 
profiter avec elle. Sur ce rapport, le conseil du 
roi la fit venir. Mieux examinée et interrogée, 
elle confessa ses mensonges qui lui avaient été 
suggérés par un jeune clerc avec lequel elle vi- . 
vait. Elle fut condamnée à être sept ans enfermée 
dans un cachot, au pain de d^leur et à l'eau 
d'angoisse. Pour désabuser le peuple, elle fut 
exposée et prêchée j^ubliqueiûent à Tours, au 
Mans et à Laval. 

Il venait de se passer aussi , près de Soissons » 
une aventure qui se rapprochait un peu de celle 
des vaudois. Un curé avait eu querelle et procès^ 
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pour la dtmé , avec un fermier de Tordre de Malte ; 
il lui en voulait beaucoup. Une vieille femme, qoi 
gagnait sa vie à filer » eut une dispute avec la fer- 
mière pour le paiement de quelques livres de fil. 
Comme un jour le curé et elle se confiaient mu- 
tuellement leur mauvaise volonté envers le fer- 
mier , elle lui proposa de se venger et de faire tout 
ce qu'elle dirait. Alors elle aUa chercher un cra- 
paud ; le curé baptisa cette béte , et lui donna 
même le nom de Jean , puis ils lui firent manger 
une hostie ; elle le brûla , et, mêlant la cendre avec 
d'autres poisons , elle en composa un sorti%e, 
en disant de certaines paroles. Le sortilège fiit 
ensuite remis à la jeune fille de la sorcière, qui 
Talla jeter furtivement sous la table du fermier. 
Trois jours après, cet homme, sa femme et son 
fils moururent de maladie. Cette mort subite 
donna des soupçons; on saisit la vieille femme; 
elle fut mise à la torture, et ce fut, dit-on , par son 
aveu qu'on apprjt la cause et les circonstances de 
la mort du fermier. Elle fut brûlée; tout le pays 
demeura bien persuadé que c'était bien justement 
et que les choses s'étaient passées comme le ra- 
contaient les juges. Le curé fut aussi poursuivi en 
justice ecclésiastique ; mais il en appela au Par- 
lement, et ne fut point trouvé coupable ; ce qui 
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parut un grand scandale aux gens du Soissonnais. 
Ils pensèrent que c'était pure favetir, parœ que 
ce cure était riche et de famille riche. 

Il y avait donc fort à parler , pour et contre , 
dans FafTaire des vaudois d'Arras. Chacun en rai- 
sonnait. Quelques gens se souvenaient d'avoir vu 
Fabbé de Peu-de-sens ôter son chapeau après 
avoir chanté ses ballades en l'honneur de Notre- 
Dame , et dire : c N'en déplaise à mon maître. » 
Cela se rapportait bien à ce qu'avait raconte l'in- 
quisiteur; 

Cependant les poursuites continuaient contre de 
nouveaux accusés ; ce n'étaient plus des gens de 
petit état et des filles de joie , mais de riches bour- 
geois, des échevins. Enfin, on prit un chevalier 
nommé Payen de Beaufort, une des anciennes 
bannières de l'Artois, homme respectable, âgé de 
soixante et douze ans, qui avait une famille nom- 
breuse et puissante. Il fiit. prévenu qu'on l'accu- 
jserait de vauderie, et ne voulut jamais s'^ifuir, 
tant il trouvait la chose déraisonnable. Lorsqu'il 
fut arrêté, il demanda à parler au comte d'Ëtam- 
pes, qui refusa absolument de le voir. En même 
temps les exécutions continuaient; mais tou- 
jours ceux qu'on menait au bûcher criaient qu'on 
les avait trompés, et qu'on avait obtenu leurs 
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aveux par force et par artifice. Quelques uns, qui 
n'avaient jamais varie dans leur confession, 
étaient seulraient condanmés à la prison. Tout 
cela commençait à faire grand bruit dans la yille; 
les échevins ne voulaient plus prononcer Farrét 
de la justice séculière; les exécutions ne s'en êu- 
saient pas moins. Bientôt Antoine Saquepée, un 
des plus riches bourgeois d'Ârras, et Jean Jos- 
set, aubergiste de la €lef , tous deux échevins de 
la ville, furent emprisonnés comme vaudois. 
Guillaume Lefèvre, échevin aussi, et Manin 
Corneille , receveur des aides , se sauvèrent à 
Paris. 

Pour juger des accusés plus considérables, il 
fallut d'autres commissaires. L'évêque de Baruth 
et le doyen conduisaient toujours Tafiaire ; Gilles 
Flamand était aussi avec eux ; mais le sire de 
Crèvecœur, bailli d'Amiens; le sire Baudoin de 
Noy elles, gouverneur de Péronne; Philippe de 
Saveuse, qui était le plus zélé de tous à &ire 
brûleries vaudois; un religieux jacobin, confes- 
seur du duc de Bourgc^ne; maître Jean Forme, 
secrétaire du comte d'Êtampes , furent institués 
nouveaux commissaires. Chaque jour on saisissait 
encore des bourgeois. 

Tout le monde tremblait dans la ville ; il n y 
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avait personne si notable, sujet si loyal, chrétien 
si fidèle, qui ne courût risque d'être poursuivi 
comme vaudois; et, d'autre part, si Ton se fût 
absenté , tout le menu peuple eût crié qu'on se 
reconnaissait coupable. Les commissaires, voyant 
la grande crainte qu'ils avaient jetée partout, et 
sachant les murmures, firent publier que nul 
n'avait rien à redouter, que bonne justice serait 
faite , et qu'ils n'avaient condamné personne que 
sur sept ou huit témoignages; ce qui était faux. 

Le bruit de ce qui se passait à Aiuras se répan- 
dait dans tout le royaume ; chacun se demandait 
si ce qu'on disait pouvait bien être véritable. Le 
commun peuple était fort porté à le croire, et le 
scandale de la vauderie d' Arras était si grand , 
que, dans beaucoup de villes, on ne voulait plus 
loger les marchands artésiens , ni faire négoce 
avec eux. Les gens doctes et sages ne pensaient 
pas ainsi , et se doutaient qu'il y avait là-dessous 
quelque iniquité. On voulut commencer des pour- 
suites contre les vaudois aux diocèses de Tournai 
et d'Amiens. Les évêques déclarèrent qu'autant 
on en saisirait , autant ils en feraient mettre en 
liberté. Peu à peu chacun commençait à penser 
ainsi ; à Arras , l'on n'osait point se dire ce qu'on 
en croyait. 
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Les commissaires n^allaient pas moins en 
avant, et rien ne semblait les arrêter. Enfin le 
fils de Guillaume Lefèvre , un des édievins qui 
s'étaient enfuis à Paris , vint avec un notaire si- 
gnifier son appel au Parlement, et tout aussitôt 
monta à cbeval pour ne pas tomber sous la main 
des commissaires. Ils firent courir après lui; on 
le rejoignit ; il fut mis en prison ainsi que quatre 
bourgeois qui avaient eu connaissance de son 
intention ; pour être relâché , il lui fallut renon- 
cer à son appel. 

Cependant le sire de Beaufort et les autres pri- 
sonniers savaient un peu mieux se défendre p 
les pauvres gens qu'on avait brûlés. Ils requirent 
la présence de l'inquisiteur du diocèse de Tour- 
nai , et de plusieurs autres ecclésiastiques respec- 
tables des pays voisins ; la plupart refusèrent de 
venir» tant on redoutait de se mêler d'une af&ii^ 
où l'on voyait tant de passion. Mais Finquisiteur 
de Tournai s'y rendit. Ce qu'il dit, et le relus 
des autres ecclésiastiques conunença à donner 
du souci à quelques uns des commissaires, l^ 
vicaires de Tévêque , l'inquisiteur d'Arras, Gilte 
Flamand, et d'autres s'en allèrent à Bruxelles 
pour rendre compte au Duc de toute l'affaire des 
vaudois. 
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Il désirait de grand cœur soutenir la foi chré- 
tienne et maintenir son autorité; mais ce qu'on 
disait de tous côtés l'inquiétait. Il lui avait été 
rapporté qu'en France, et surtout à Paris, on di- 
sait que le duc de Bourgogne faisait brûler à Arras 
des gens riches et nobles pour avoir leurs biens ; 
cela le troublait beaucoup. Il fit venir les plus 
habiles docteurs de l'Université de Louvain ; le 
procès du sire de Beaùfort et de tous les autres 
leur fut montré. Ils surent que plusieurs accusés 
n'avaient rien confessé , à quelques tortures qu'on 
les eût soumis. Il y eut une grande diversité d'o- 
pinions parmi ces docteurs; les uns soutenaient 
que tout était illusion, les autres que lorsqu'un 
homme s'est donné au diable. Dieu permet que 
le diable exerce sur lui toute sa puissance. Le 
Duc, encore incertain, envoya à Arras, pour 
voir et interroger les prisonniers , Toison-d'Or , 
en qui il avait une parfaite confiance. Depuis son 
arrivée, on les traita plus doucement, et on ne 
fit plus saisir personne. Leur procès terminé 
fut envoyé au Duc pour qu'il le fît encore exa- 
miner. 

Lorsque la procédure eut été renvoyée à Arras, 
le jugement fiit prononcé à 'quatre prisonniers, 
en public et sur un grand échafaud. L'inquisiteur 
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leur imputa exactement les mêmes choses qu aux 
premiers. Le sire de Beaufort avoua tout et des 
manda miséricorde ; il en fut de même de Yédn^ 
Tin Jean Taquet; mais Pierre Carrieox se mit à 
dire que tout cela était &ux et qu^oa ne Ten avaif 
bit convenir que par la torture; on eut grand' 
peine à le fiûre taire. 

Le quatrième était un nommé Huguet, sur- 
nommé Patenostre; il avait été mis quinze fois k la 
torture ; on avait fait venir le bourreau , on lia 
avait bandé les yeux » on lui avait mis la tête sur 
le billot ; rien n'avait pu le forcer à se reconnaître 
pour vaudois. Alors on lui avait imputé à Grime 
de s*être une fois échappé de prison. 

Le sire de Beaufort et Taquet fiu*ent amdaannas 
à recevoir des coups de verges de la main de 
Finquisiteur, à tenir sept ans prison, et à pay^ 
de fortes sommes k tous les couvens de la viOe. 
Patenostre (îit condamné à vingt ans de cachot ; 
XlarrieuT fut hrfllé^ et ses biens confisqués. D'a- 
près les privilèges d'Arras, la confiscation aurait 
dû être pour la ville ; les officiers du Duc s'en 
emparèrent. 

Ce fur^it les dernières condamnations ; la da- 
meur publique était devenue si f<»rte dans TAr* 
tois et les pays voisins , que le Duc s'aperçut enfin 
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« 

qu'il fallait faire œsser tout-k-fait cette iniquité. 
D*ailleurs, parmi les fugitifs, les uns s'étaient 
pourvus au Parlement , et il allait prendre con- 
naissance de TafTaire. D'autres ataient porté leurs 
[Maintes jusqu'au pape, qui leur avait donné des 
juges moins suspects. L'évéque d^Ârras, qui se 
trouvait pour lors en ambassade à Rome, écri- 
vait lui-même qu'il fallait procéder d'autre sorte. 
L'évéque de Baruth , le doyen , le sire de Saveuse , 
et presque tous les commissaires se retirèrent. 
L'inquisiteur et les vicaires de l'évéque se hâtè- 
rent de mettre successivement en liberté tous les 
prisonniers qui n'avaient pas encore été jugés, 
sans leur imposer d'autre pénitence que quelques 
pèlerinages voisins. 

Mais la plupart de ces nùdheureux avaient été 
cruellement torturés ; mais la mort des premiers 
paraissait maintenant dans toute son injustice 
et sa cruauté; mais les biens restaient confis* 
qués, les amendes n'étaient pas restituées; le 
sire de Beaufort et quelques autres étaient encore 
en prison. Le peuple mieux informé murmurait 
hautement ; il courait des ballades où il était parlé 
de l'évéque de Baruth, du doyen et des autres 
commissaires, comme ils le méritaient. Le fils 
du sire de Beaufort avait porté son recours 
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au Paurlement, qu*on r^ardait comme la source 
de toute justice. Cette cour envoya un huissier, 
accompagné de trente hommes armés ; il tira, par 
autorité et par force> le sire deBeaufort de sa pri- 
son pour le conduire à la Conciergerie à Paris. 
Les vicaires de Févéque furent cités en personne. 
Ils comparurent au Parlement. La cause du 
sire de Beaufort Ait plaidée par nuutre Jean de 
Popincourt, qui révéla pleinement les fiinsses 
pnMnessefs et les tortures dont on avait usé pour 
obtenir les aveux des accusés et leurs témoigna- 
ges contre ceux qu'on voulait poursuivre. Il dit 
craunent le sire de Saveuse avait sauté de joie 
lorsqu'on eut , à force de souffrances , tiré de quel- 
ques filles publiques des Êdts à la charge du sire 
de Beaufort , comment il avait aussitôt envcKjré un 
des conunissaires au Duc pour lui faire part qu'il 
y avait moymi d'accuser ce chevalier et d'autres 
honmies riches dont on pourrait tirer de l'ar- 
gent ' ; conmient le doyen d' Arras s'était jeté aux 
pieds du vieux sire de Beaufort, le conjurant de 
s'avouer coupable^ de ne point perdre sa famille, 
de ne pas se laisser mettre à la torture, lui pro- 



* Arrêt du Parlement; pièces jointes à rëdition de DocTercq» 
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mettant quMl ne subirait aucune condamnation ; 
commeift il lui avait dit de ne pas se soucier de 
déposer le contraire de la vérité, parce qu'il Ten 
absoudrait ; comment, outre les amendes portées 
au jugement, il lui avait fallu payer quatre maille 
francs pour le Duc, deux mille au comte d'É- 
tampes, mille au bailli d'Amiens, deux cents au 
lieutenant. 

Le pourvoi de maitre Taquet et de tous les au- 
tres condamnés , Fappel interjeté par les parens 
des malheureux .condamnés , les enquêtes Élites 
à Ârras par l'inquisiteur du diocèse de Paris , ne 
dévoilèrei^t pas de moindres cruautés exercées 
pour se procurer de Targent ou pour contenter 
des vengeances. On avait brûlé les pieds de ceux 
qu'(»i avait torturés; on avait versé du vinaigre 
et de l'huile bouillante sw leurs plaies; on leur 
avait serré la tête ou les membres avec des cordes 
à nœuds; on avait traîné les femmes par les 
chevaix; on les avait foulées aux pieds; enfin 
rien de si horrible n'avait jamais été raconté. 
Ceux qui avaient été condamnés à la prison ne 
tardèrent pas à être mis en liberté par l'autorité 
du Parlanent 

Mais l'affaire n'en resta pas là ; les commis- 
saires avaient été pris à partie , et les condam- 
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D6S OU leiin parens demandaieiit des réparations 
9t des dommages à ceux qui les avaient jugés 
contre les lois et la justice. Ce procès fiit long ; il 
4ura plus de trente années. Ce fut seulem^it 
après ce long terme que justice complète fut 
rendue. En 1491 , le Parlement prononça un ar- 
rêt qui condanmait le duc de Bourgogne , le sire 
de Saveuse , Tévéque de Baruth , le doyen et les 
autres conimissaires à restitper tout ce qui avait 
été confisqué ou ei^gé des accqsés^ et leur impo- 
sait des amendes en réparation. Tous les détails 
de Farrét rappelaimit cette cruelle procédure. 

Le duc de Bourgogne était mort depuis vingt- 
cinq ans, et sa race était éteinte. (iC doyen d'Ar- 
ras f poursuivi par la voix du peuple , avait perdu 
la raison , et n'avait pas seulement survécu une 
année à ceux qu'il avait fait périr. Le comte d'Ë- 
tampes et ses serviteqrs, qu'on chargeait plus 
que tous du crime de cette af&ire, ne vivaient 
plus; juges, bourreaux: et anidamnés n'étaient 
plus de ce monde. Ceux des habitans d'Arras qui 
conservaient un souvenir présent de tant d'ini- 
quités, étaient déjà vieux. Mais le procès des 
vaudois avait lopg-temps continué à fdre Teiir 
tretien de toute la viUe. Jean Angenost, con- 
seiller et commissaire du Parlement, se trans- 



TOUCHANT L£S VAUDOlS. 37S 

porta à Ârras. II se fit montrer la place où les 
vaudois avaient été brûlés , et sur laquelle Tarrét 
du Parlement portait qu'une grande croix de 
pierre serait élevée en expiation et aux frais des 
anciens juges. Un échafaud y fiit dressé , tout le 
peuple ftit convoqué par trois fois à venir en- 
tendre lecture de Farrêt du Parlement et le ser- 
mon d'un docteur de TUniversité de Paris, qui 
devait justifier la mémoire des pauvres condam- 
nés. Les habitans s'y rendirent en foule , bannières 
déployées ; on écouta avec grande joie et curio- 
sité cette tardive justice : < Instruisez-vous , vous 
€ qui jugez la terre. » Tel fut le texte du sermon. 
Après cette cérémonie, des réjouissances publi- 
ques fiir^it célébrées ; les échevins avaient promis 
une fleur de lis en argent à Fauteur de la meilleure 
folie moralisée , comme on appelait alors les co- 
médies qui avaient une moralité ; et une paire 
d- oisons devait être le second prix. Il y avait aussi 
une tasse d'argent promise à celui qui ferait la 
meilleure folie pure, c'est-à-dire une comédie où 
Fon ne cherchait qu'à rire et à se divertir. Le se- 
cond prix pour celle-là n'était rien de plus qu'unei 
paire de chapons. 

Ces divertissemens forent exécutés à la satis- 
faction générale. Le motif de la fête augmentait 
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Tall^rcsse du peuple; car la mort des vaudois 
avait jadis rempli la ville de tristesse et de crainte, 
et depuis on en parlait toujours comme d'une 
grande calamité que Dieu avait permise pour af- 
fliger la noble cité d'Arras. 

Pendant les premières et iniques procédures 
intentées aux vaudois , la discorde continuait à 
régner de plus en plus entre le roi et le Duc. Le 
conseil de France était résolu à la guerre , et pro- 
posa au roi d'employer enfin les voies de fait et 
la puissance des armes à remettre monsieur de 
Bourgogne dans Tobéissance'. Le comte du 
Maine , qui avait présidé ce conseil » le comte de 
la Marche» le maréchal de Loheac, le comte de 
Danunartin, qui y avait assisté, rappelèrent au 
roi co^^nent ses ordonnances et les arrêts de 
son Parlement n'avaient aucun cours et n'étaient 
pas admis dans les pays de la domination du Duc. 
En lui représentant que le serment prêté, à son 
sacre l'engageait à garder et défendre les pré'o- 
gatives de la couronne , ils insistèrent aussi sur 
les trêves séparées, négociées avec les Anglais 
contre la teneur du traité d'Arras; ils conclu- 
rent qu'il était urgent de bien munir la Guyenne 

' Pièces de T Histoire de Bourgogne. 
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pour être sans inquiétude de ce côté, d'aviser 
quelles compagnies d'ordonnances on manderait, 
de bien apprêter rartillerie; enfin de préparer 
tout pour faire la guerre à monsieur de Bour- 
gogne ; ce qui , selon leur opinion , était le seul 
moyen d'éviter une guerre générale. 

Le roi ne précipita rien; néanmoins il ne se 
méfiait pas moins que ses conseillers des projets 
du duc Philippe. Un voyage que le bâtard de 
Bourgogne fit secrètement à Paris sans se faire 
connaître, et seulement pour un jour et une 
nuit, lui donna de grandes inquiétudes '. Il crai- 
gnait cette ville de Paris, dont il avait eu tant 
à se plaindre en sa jeunesse, et qu'il n'avait 
guère habitée depuis. Le maréchal de Loheac et 
Jean Bureau s'y rendirent par ses ojrdres pour 
s'enquérir avec soin des niotifs qu'avait pu avoir 
ce voyage d'Antoine de Bourgogne. Ils trouvè- 
rent Paris fort tranquille. D'après leur avis, ou 
envoya une ambassade de bourgeois et docteurs 
de l'Université pour protester au roi de la fi- 
délité de sa bonne ville. Il les accueillit avec sa 
douceur accoutumée, et leur fit une gracieuse 
réponse. On se plaignait beaucoup de sire Robert 

' Jean de Trpy. 
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d'Estouteville, prévôt de la ville, et cm lui re- 
prochait un grand ncmibre d'injustices et d'abus 
de pouvoir. Le maréchal de Loheac le destitua de 
8on office et le fit mettre à la Bastille; un conseil- 
ler au Parlement visita avec rigueur tous ses pa- 
piers, mais il ne fut trouvé coupable d'aucune 
trahison. 

Quelque désir (ju'èût le roi de mamt^dr la 
paix , sa bonne intention aurait fini par ne pou- 
voir résister aux avis répétés de ses consallers. 
En effet, le duc de Bourgogne ne cédait en ri^ 
anx représentations qui lui étaient &ites. Nond)- 
stant sa parenté avec le roi Henri d'Angleterre, 
et son attachement pour la maison de Lancastre, 
toutes ses alliances étaient avec la maison d'York; 
et tandis que le roi soutenait madame Marguerite 
dans ses revers , le Duc donnait asUe et secours 
aux jeunes fils du duc d'York , lorsque leur parti 
succombait. Il envoya même une ambassade en 
. Ecosse pour rompre le mariage d'Edouard de 
Lancastre , fils de la reine Marguerite , avec la fî&e 
du roi d'Ecosse, qui était sa petite-nièce, car ce 
roi d'Ecosse avait épousé une fille de la duchesse 
de Gueldre. Enfin, s'il semblait ne pas vouloir la 
guerre, au moins ne faisait-il rien pour l'évita. 
11 gardait même si peu de ménagemens, que lors- 
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qu'au mois de mai 1461^ il tint a Saint -Orner 
son chapitre de la Toison«d'Or avec plus de so* 
lennité encore qu'à la coutume, il diargea un 
chevalier de repr^enter le duc d' Alençon ; comme 
si, aux termes des ^tuts de Tordre, ce prince 
était chevalier sans reproche. Ce ne fot pas tout ; 
le docteur qui fit le sermon parla hautement de 
Tarrêt de ccmdamnation , en affirmant qu'il n'était 
point fondé en justice, et que le duc de Bourgogne 
ne regardait en nuUe façon son cousin comme 
coupable d'aucun vikûn £sût. 

Le Duc ne changeait rien non plus à sa façon 
de se conduire envers le Dauphin; c'était toU'^ 
jours la même courtoisie , la même magnificence, 
La Dauphine venait d'accoucher au mois d'avril 
1461 d'une fille, qui fut nommée Anne; et dans 
cette occasion , comme en toute autre , rien n'était 
épargné pour que les choses fussent conformes au 
rang et à l'état du Dauphin. Le Duc avait rassem- 
blé récemnient les Ëtats de son comté d'Artois, 
et leur avaU demandé une aide triple de l'aide 
ordinaire, en exposant pour principal motif les 
dépenses qu'il lui £ad}ait £aiire pour «oitretenir k 
maison du Dauphin. 

Les États lui accordèrent la moitié de sa de- 
mande. A peine venaient-ils d'achever le paiemwt 
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des aides qu^on avait obtenues pour cette guerre 
contre les Turcs» dont on parlait toujours sans 
s'occuper de la c(Hnmencer. Cette année encore 
le pape fit un dernier effort, afin de réveiller le 
zâe des princes chrétiens pour la d^ense de h 
foi. Il avait envoyé firère Louis, cordelier de 
Bologne, parcourir toutes les contrées les plus 
lointaines de F Asie, et s'informer des ^menus 
qu'on y pourrait susciter contre les Turcs. Ce 
religieux passa deux ans à faire ce périlleux 
voyage dans des pays inconnus aux chrétiens de 
l'Occident, et ramena des ambassadeurs de toutes 
les nations de l'Orient \ Ils offiraient d'attaquer 
les Turcs en Asie en même temps que les princes 
d'Europe viendrai^t les assaillir dans la Grèoe 
et vers Gonstantinople. Le pape leur fit grand ac- 
cueil, nomma frère Louis patriarche d'Antioche, 
et le chargea d'aller présenter ces ambassadeurs 
d'Aûe au roi de France et au duc de Bourgogne. 
Ce fot un spectacle curieux pour les deux cours 
que ces envoyés de régions étrangères, si diffé^ 
rens, par les habillamens et les coutumes, de 
tout ce qu'on avait pu voir jusqu'alors. Il y avait 
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avec frère Louis des ambassadeurs de David 
Coumène, empereur de Trébizonde^ du roi de 
Perse , du roi ^e Géorgie et d'Arménie, du Prétre- 
JeaB , seigneur de la Petite-Arménie. Le Soudan 
de Mésopotamie 9 tout infidèle qu'il fût, avait aussi 
envoyé son ambassadeur; car il était pour lors 
ennemi des Turcs. Celui qu'oii regardait le plus 
était l'ambassadeur de Géorgie; il était fort gros; 
sa chevelure était disposée en couronne par une 
double tonsure ; il portait des anneaux aux oreilles 
et avait la barbe rasée ; cependant on le trouvait 
de douce apparence. On^^arlait aussi beaucoup 
de cet adorateur de Mahomet qui se mettait avec 
les chrétiens contre les Turcs, et l'on disait que 
c'était le Petit-Turc qui voulait faire la guerre au 
Grand-Turc. L'ambassadeur de Prétre4ean était, 
assurait-on, un bon astrologue. Frère Louis fit, 
au nom de toute l'ambassade , les plus pompeux 
discours. Il dit que le souvenir des grands faits 
d'armes des Finançais dans l'Orient était si grand 
encore , que la bannière de France et un chef en 
voyé par le roi vaudraient mieux que cent mille 
combattans. Le roi témoigna bienveillance à ces 
hommes des pays lointains; ils forent fêtés par 
tous les seigneurs de la cour. 

Ils allèrent de Bourges à Bruxelles , et donné* 
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rent aum de grandes kmaoïges au Doc, Im par- 
lant de la renommée qu*il avait dans les régions 
d*outre-mer. I/e texte du discours que lui adressa 
firère Louis était : < Voici » les mages vinrent de 
€ rOrient vers Tétoile qu'ils avaient vue en Ood- 
c dent. > Le Duc leur fit de riches présens, les 
assura de son désir de venger la foi chrétienne, 
et leur dit que si le roi voulait rassurer de main* 
tenir ses Ëtats ai paix , il ferait vdontiers ce saùnt 
voyage. 

Il n'en pouvait guère concevoir une raisonna- 
ble errance. Outre ses difSérens avec le consefl 
de France , qui seaUaient devoir prochainement 
rompre la paix , il voyait aussi le trouble se mettre 
dans sa famille. Si le roi eAt voulu, il aurait pu 
soBoiter au Duc les mêmes embarras, les mêmes 
chagrins dont lui-même était affligé; il ne tenait 
qu'à lui d'azdter la discorde entre le père et le 
fils. En effet, la haine de monsieur de Gharolais 
contre les seigneurs de Croy s*était allumée plus 
vivement que jamais. Enfin , ne la pouvant con- 
tenir, il arriva du Quesnoy, où il faisait le plus 
souvent son séjour, et demanda au Duc de lui 
accorder une audience , afin qu'il pût lui dire ce 
qu'il avait sur le coeur. Le comte d'Ëtampes et 
les autres seigneurs de la fomiDe du Duc étaient 
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présens , ainsi que monsieur de Charôlais Tayait 
souhaité; il avait voulu aussi que le seigneur de 
Croy s'y trouvât. 

Ce fut maître Girard Ourri , son principal con- 
seiller, qui porta la parole ; il commença par dé- 
duire les méfaits et crimes du sire de Croy. Lors- 
que le Duc entendit qu'on accusait ainsi le sei- 
gneur qui avait toute sa confiance de plusieurs 
choses qui touchaient grandement à Fhonneur, il 
interrompit maître Girard, et lui dit sévèrement : 
€ Prenez bien garde à dire autre chose que la vé- 
€ rite, et songez qu'il faudra prouver ce que vous 
€ avancez. > Ces paroles troublèrent le pauvre 
orateur, il faillit se trouver mal. Lorsqu'il fut un 
peu remis ^ il s'excusa à son maître et dit qu'il 
ne parlerait pas davantage. Chacun demeura fort 
surpris , car maître Girard passait pour un fort 
habile honune et bien accoutumé à discourir. 

Alors, le comte mit un genou en terre; puis à 
haute voix, sans se troubler et en fort beau lan- 
gage , il reprit l'accusation du sire de Croy. Son 
père lui coupa la parole , lui défendit d'en parler 
davantage et de jamais lui tenir de discours à ce 
sujet; se retournant ensuite vers le sire de Croy : 
c Faites en sorte , dit-il , que mon fils soit content de 
< vous. 1 Sur ce, il quitta la chambre et se retira. 
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Le sire de Croy se mit en devoir d*apaiser le 
comte, de s*excasert d'implorer son pardon, 
c Quand vous aurez réparé le mal dont vous 
c êtes coupable, je me souviendrai du bien que 
€ vous avez fait » Ce fut toute la réponse qu'il 
put obtenir. Le comte deCharolais quitta son p&e 
avec toutes les apparences de Tamour et du res- 
pect, et s'en retourna auprès de sa faoïine au 
Quesnoy. Le seigneur de Croy l'accompagna hum- 
blement jusque hors les portes de Bruxelles , mais 
sans réussir à calmer sa colère. 

C'était surtout le comte de Saint-P(4 qui exci- 
tait ainsi monsieur de Charolais; il le jeta même 
dans une démarche bien grave '. De son aveu, il 
vint trouver le roi à Bourges , et lui confia le des- 
sein qu'avait le jeune prince de mettre mcmsienr 
de Croy hors de l'hôtel de son père. € Mais , di- 
< sait le comte de SaintrPol , conune monsieur 
c de Bourgogne en pourrait être mécontent, et 
c qu'il y aurait telle nécessité qui contraindrait 
c monsieur de Charolais à s'éloigner, il désire 
c savoir si le roi voudrait le recevoir et de qudle 
c manière. Ce n'est pas qu'il ait de mauvaises in- 
c tentions contre son père; il n'agira que pour 

> Preuves de i*Hift(oire île Luuis XI . 
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c son bien et celui de sa maison, en éloignant 
< ceux qui le gouvernent si mal. > 

Il ajoutait que si le roi voulait, ainsi qu'on le 
disait, envoyer une armée en Angleterre, mon- 
sieur de Charolais désirait la commander. 

Le roi renvoya TafTaire à son conseil, où sié- 
geaient en ce moment le chancelier, monsieur 
de Foix, monsieur de Beuil, le comte de Dam- 
martin, Odet d*Aydie, maître Pierre d'Oiriole, 
maître Etienne Chevalier. Il fut répondu au 
comte de Saint-Pol que le roi recevait monsieur 
de Charolais en sa bonne grâce ; que s'il rendait 
des services à lui et au royaume , il le verrait vo- 
lontiers ; que le roi n'était pas encore résolu d'en- 
voyer une armée au secours de la reine d'An- 
gleterre , mais qu'en ce cas il lui en donnerait 
volontiers le commandement. 

Du reste , le roi ne voulut rien écrire , puis- 
qu'on ne lui avait remis aucune lettre de mon- 
sieur de Charolais; il ajouta formellement et 
de sa propre bouche qu'il ne se prêterait ja- 
mais à ce que monsieur de Charolais usât d'au- 
cune voie de fait dans l'hôtel de son père. Il répéta 
plus d'une fois : c Pour deux royaumes tels que le 
c mien, je ne consentirais point à un vilain fait. > 

Il y eut encore plusieurs autres messages. Le 

«OMB T«. 5* «BIT. a5 
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comte de Saint-Pol- et monsieur de Charolais 
pressaient de plus en plus pour avoir une ré- 
ponse claire et des promesses. Le conseil en déli- 
béra souvent ; les autres conseillers qui n'avaient 
pas été présens d*abord> monsieur du Maine, 
Guillaume Gousinot, Tévêcpie de Goutances, Jean 
Bureau , prirent connaissance des propositi(Mis. 
Ils présentèrent d*un conmiun accord une ré- 
ponse au roi. Toute prudente qu'elle était, il la 
voulut encore moins significative. Il revenait 
toujours sur ce qu'il avait dit, que jamais de son 
aveu et avec son appui on ne commettrait aucune 
violence dans l'hôtel de monsieur de Bourgogne. 
Il dit aussi à ses conseillers qu'il se pourrait bien 
que tout cela ne fût qu'un jeu joué entre monsieur 
de Gharolais et son père , et que quelques per- 
sonnes l'en avaient averti. Il y avait de même des 
gens de la cour du Duc qui avaient toujours sou- 
tenu que la brouillerie du roi et du Dauphin était 
une feinte'. 

Ges divisions entre les pères et les fils n'étaient 
cependant que trop réelles. Le roi s'en affligeait 
de plus en plus ; son langage avec les messagers 
que le Dauphin lui envoyait était souvent tendre 

« Meyer. — Parailiii. 
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et paternel'. C'est ainsi qu'il disait à Houarte, 
valet de chambre de son fils : c Dites-lui que j'ai 
€ intention de lui dire, pour son bien et pour le 
€ bien de la chose publique du royaume, ce que 
€ je ne voudrais point écrire ni confier à nul au- 
c tre. Il me semble que , quand il m'aura parle, 
€ il connaîtra bien qu'il ne doit avoir ni doutes 
« ni craintes. Pour qu'il n'en ait aucune, je pro- 
« mets ici par parole de roi , en présen.ce de 
« ceux de mon conseil qui sont ici , que s'il veut 
« venir vers moi, lui et ceux de son hôtel qu'il 
« voudra amener, ils pourront être en toute sû- 

< rete* Quand il m'aura déclaré sa pensée et aura 
« connu mes intentions, s'il veut s'en retourner, 
c soit où il est, soit où bon lui semblera, il le 
« pourra faire sûrement, lui et ceux de sa compa- 
€ gnie; ou bien il demeurera, si telle est sa vo- 
€ lonté. Mais j'ai bonne espérance que lorsqu'il 

< saura mon vouloir, il sera plus joyeux et con- 
€ tent de demeurer avec moi que de s'en aller ; 
c c'est une satisfaction pour moi, Houarte> que 
« vous qui êtes de son intimité, vous soyez 
« venu ici, afin de mieux Tassurer de toutes mes 
c paroles. > 

* Preuves de THistoire de Louis XI. 
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C*est ainsi que le roi devenait de jour en jour 
plus doux envers son fils , et ressentait plus doit 
loureusement son absence. Tandis que le Dauphin 
était rempli de méfiance et supposait toujours que 
son père avait la secrète volonté de le traiter avec 
rigueur et de le perdre, le roi, au contraire, fu- 
sait paraître à ses plus intimes conseillers une pa- 
ternelle aflection pour le Dauphin , et un soin tout 
royal pour ses droits et ses intérêts'. En 1460, 
le roi de Castille avait envoyé un ambassadeur 
pour traiter le mariage de sa soeur avec le jeune 
duc de Berri , second fils du roi. On demandait 
qu'en considération de cette alliance , la Guyenne 
fût donnée à ce jeune prince. Le roi répondit qu'il 
ne semblait pas raisonnable de s'occuper d'une 
telle affaire, tandis que le Dauphin était absent; 
qu'après le roi , personne n'y était plus intéressé 
que son fils aîné, et qu'il pourrait par la suite ne 
pas reconnaître ce qui aurait été fait sans qu'il 
fftt appelé. « J'espère, disait le roi, qu'il se con- 
c duira mieux envers moi , et que tous les diffé- 
c rens du temps passé cesseront. Lors même 
< qu'il ne le voudrait pas, j'aurais fort à exami- 
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« ner ce qu'il faut résoudre à ce sujet. » Tels, 
étaient les pensées et les discours du roi ; et ce^ 
pendant le Dauphin imaginait qu'il ne s'agissait 
de rien moins que de le dépouiller de ses droits, 
et de transporter la couronne au duc de Berri. 

Les soins du roi pour la paix du royaume n'é- 
taient pas moins sages et moins assidus. Assuré- 
ment il avait grande affection pour la reine Mar- 
guerite d'Angleterre, et il désirait, le bon succès 
de sa cause. Cependant il,se refusait àlui accorder 
des secours en hommes et en argent ; il ne vou- 
lait point lui livrer les prisonniers de la faction 
opposée que la guerre avait mis entre ses mains 
ou celles de ses sujets; il promettait de là bien 
recevoir si elle était contrainte à quitter son 
royaume, mais il l'engageait à n'en sortir qu'à 
la dernière extrémité. Le crédit, qu'il pouvait 
avc4r à Biome ou dans les divers. États de la chré- 
tienté,, il l'employait, à la vérité, en faveur de la 
maison do Lancastre, mais jamais il ne voulut 
concliu:e de traité avec le roi Henri. Il répondait 
toujours que ,. lorsque le roi d'Angleterre aurait 
subjugué ses adversaires, recouvré sa liberté et 
repris sa puissance , alors il serait temps de par- 
ler de traité de paix. Quant aux propositions du 
duc d'York et de sa faction , tout avantageuses 
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qu'elles pussent être, il les rejetait encore plos 
loin, c Cette querelle n*est pas bonne , disait-3. 
c Le duc d*York a fait serment de féauté au roi 
€ Henri ; et Fentreprise d'un sujet qui veut dë- 
c bouter son souverain de la seigneurie n'est ni 
c juste» ni raisonnable, ni soutenable. — Quand 
c il n'y aurait pas d'autre raison , le roi doit re- 
c jeter les offres du duc d'York. » Ainsi pariaient 
ses conseillers. 

Tandis que la paix, la tranquillité, la justice 
étaient si bien entretenues dans le royaume parle 
sage gouvernement de ce prince, sa santé com- 
mença à décliner visiblem^it. U lui survint un 
abcès dans la bouche qui le faisait cruell^nent 
souffrir'. On lui arracha une dent; on ouvrit cet 
abcès, sans le soulager beaucoup. Cependant on 
avait encore quelque espérance de guérison; 
mais un de ses serviteurs les plus intimes lui parla 
alors du bruit qui s'était répandu en son bôtel 
qu'on cherchait à l'empoisonner. Le soupçon 
s'empara de l'esprit de ce malheureux rm, et ne 
lui laissa plus un seul instant de contentement 
ni de repos ; il refusa même absolument de man- 
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ger '. Par son ordre , Adam Fumée , son médecin , 
fut mis en prison '. La haine que son fils avait 
pour lui, et leurs longues querelles depuis quinze 
ans qu'ils ne s'étaient vus, remplissaient son 
cœur d'une mortelle tristesse. Ses conseillers 
s'assemblèrent, et envoyèrent un héraut au Dau- 
phin pour lui annoncer en quel état se trouvait 
son père. 

En même temps le comte du Maine, voyant 
tous les conseillers accablés de douleur et de 
crainte par le danger et l'affliction du roi , leur 
dit que si l'on avait le bonheur de le conserver, 
il serait nécessaire que chacun s'acquittât loyale- 
ment de son devoir en ce qui touchait l'afiPaire du 
Dauphin, et qu'il fallait faire cesser les inconvé- 
niens et les malheurs qu'avait amenés la discorde 
de ce prince avec le conseil du roi \ Tous promi- 
rent et jurèrent devant Dieu que si le roi revenait 
à la santé , ils le r^oncilieraient avec le Dauphin , 
dussent-ils perdre sa faveur, leurs offices et leur 
état. Ils jurèrent aussi qu'ils ne conserveraient 
^ucun souvenir ni rancune pour les différens qui 

' Amelfy.^rd. 

* Comines, d'après Louis M. — Charfier. — Continuateur de 
Monstrelet. 

^ Lettre du comte de Foix à Louis XL 
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avaient souveDt divise le cMiseil. Le ccHute da 
Alaine, le comte de Foix , le comte de Dunois, le 
comte de la Marche , le sire d'Albret s'y oiga- 
gèrent, ainsi que les autres conseillers de moin- 
dre condition; car la division s'établissait d'ordi- 
naire «itre les grands seigneurs et ceux qui ne 
les valaîwt point , et le roi écoutait souvent mieux 
les derniers. Quoi qu'il en soit, tout le chagrin et 
l'attachement qu'ils avaient pour lui les mit tous 
d'accord. 

Hais l'état du roi empirait d'heure en heure. 
Ses médecins, jugeant que ceUe obstination à oe 
point manger allait le faire mourir, lut fir^t 
d'inutiles remontrances. Alors, de l'avis de ses 
principaux serviteurs, on se détermina à le con- 
traindre et à lui introduire dans la bouche des ali- 
mens liquides*. Il n'était plus temps, son estomac 
affaibli, ses entrailles resserrées ne pouvaient 
plus supporter la nourriture. Il se confessa, re- 
çut les sacremens , et mourut aveo courage et reli- 
gion, le 22 juillet 1461, à Hebutt-sur-Yèvre, dans 
'la cinquante-huitième année de son âge. 

Jamais roi de France n'avait inspiré à ses peu- 
ples de tels regrets et si bien mérités; ce fut une 
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lamentation universelle > et chacun disait que 
c'était grande pitié et dommage. On repassait sur 
toutes les circonstances de son règne si long et 
si plein de choses diverses. Il avait trouvé la plus 
belle part du royaume et la bonne ville de Paris 
envahies par les Anglais; leur roi se disant roi 
de France d'après la volonté de Charles VI, son 
propre père ; une guerre civile désolant cruelle- 
ment le pays depuis beaucoup d'années, et divi- 
sant la maison royale ; les peuples dans la der- 
nière misère ; plus de négoce , plus de labourage ; 
nulle justice; les bois remplis de brigands qui ne 
respectaient ni le bien ni la vie des hommes ; les 
gens de guerre devenus pires que les brigands ; 
la puissance du roi détruite et méprisée de tous 
les grands, même de ceux qui ne l'étaient pas. Il 
avait supporté avec patience et douceur cette mau- 
vaise fortune, jamais n'avait perdu courage, 
s'étant fié à la bonté de Dieu et à la vaillance de 
ses sujets. La Providence l'avait en effet secouru ; 
son armée s'était tout à coup animée, et, voyant 
dans l'arrivée de la Pucelle une marque évidente 
de la protection divine , avait redoublé ses efforts. 
Les ennemis s'étaient troublés et effrayés ; le dés- 
ordre et le mauvais gouvernement les avaient 
?i leur tour privés de la sagesse dans les conseils 
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et du bon ordre dans les entreprises. Pois le doc 
de Bourgogne s*était lassé de faire la guerre au 
chef de sa race, et avait voulu donner enfin la 
()aix à ses États si fort agrandis par son habileté 
et sa fortune. Le roi et ses conseillers , cédant à 
la nécessité des temps, avaient traité de façon à 
contenter Tambition et la fierté de ce prince; 
pour lors la guerre contre les Anglais avait pu 
laisser quelque espoir de se terminer par une 
paix honorable. Leur orgueil, leur obstination, 
les querelles de leurs princes avaient fait durer 
cette guerre pendant beaucoup d'années encore. 
Le royaume avait été reconquis pied à pied. Si le 
roi n'avait pas lui-même conduit ses armées , du 
moins il s'était montré mainte fois vaillant et té- 
méraire chevalier. 

Mais le désordre durait toujours ; les calamités 
des peuples devenaient plus effroyables; les gens 
de guerre leur étaient aussi funestes que les en- 
nemis. Dans ce temps, le roi , malgré son courage 
et sa bonté , était loin de posséder le cœur de ses 
sujets; sa mollesse, sa négligence, les scandales 
qu'il donnait à sa cour, excitaient de grands mur- 
mures. Après avoir souvent changé de conseillers, 
après les avoir tour à tour abandonnés aux com- 
plots et aux cabales, après s^être montré trop faible 
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et trop docile à leurs conseils, il s'était vu enfin 
entouré de gens sages ; il avait écouté leurs avis et 
les gémissemens du peuple. Ne cédant plus aux 
volontés des princes et seigneurs qui voulaient 
maintenir le trouble, il avait su les réprimer. 
C'était de la sorte, mais non pas sans de longs 
délais et d'extrêmes difficultés, que s'était faite 
cette merveilleuse réforme des gens de guerre ; 
c'était là surtout ce qui faisait bénir sa mémoire 
par ses sujets, et répandait sa renommée dans les 
pays étrangers. Dès lors il avait régné comme 
sur un royaume nouveau, car jamais rien de pa- 
reil n'avait été vu. Les gens de guerre qui faisaient 
le désordre, maintenant entretenaient le repos. 
Autrefois ils bravaient la justice ; aujourd'hui c'é- 
taient eux qui lui prêtaient main-forte. Le com- 
merce , le labourage avaient reparu et enrichi la 
France plus que jamais. Les impôts pouvaient se 
payer , et chacun consentait à acheter , même à 
grand prix , le repos et la bonne police. Il avait 
aussi mis fin aux désordres de FËglise par la 
pragmatique sanction, et, en respectant le pape^ 
il avait établi les libertés du clergé de France. 
Les finances avaient été mieux réglées ; de sages 
ordonnances sur la manière d'administrer la 
justice avaient été rendues. 
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Se trouvant ainsi plus fort que jamais n'avait 
été aucun roi de France, il avait entrepris de 
chasser les Anglais du royaume. Alors avait paru 
dans tout son jour la puissance d*un pays sage- 
ment réglé et bien gouverné contre un peuple 
divisé et mal conduit. Il n*avait presque fallu que 
faire avancer les nouvelles compagnies d'ordon- 
nance et cette armée si bien disciplinée et payée» 
pour recouvrer tout aussitôt la Normandie et la 
Guyenne. 

La gloire des armes du roi avait ensuite tourné 
tout entière à l'avantage de ses peuples. Après ses 
conquêtes, pendant les dix dernières années de 
sa vie, il avait gouverné noblement et sagement 
Jamais homme n'avait été moins vindicatif; do- 
rant tout son règne, il ne s'était pas souvena 
d'une ofTense. Mais il voulait que justice fut fsdte, 
et même forte justice. Aussi les princes avaient 
été punis selon les lois du royaume; les rebellions 
des grands seigneurs avaient été domptées; le 
fils même du roi n'avait pas pu. lui désobéir im- 
punément. La paix avait été maintenue avec le 
duc de Bourgogne, non plus par soumission, 
mais par puissance. Le Parlement et les officiers 
de justice avaient toujours procédé avec fermeté 
contre la violence et le désordre. Les crimes n'a- 
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vaient pas trouvé , comme dans les domaines du 
duc Philippe , une protection assurée dans les sei- 
gneurs; malgré quelques iniquités accomplies 
par voie de commission, en somme la justice 
n*avait pas été un moyen de contenter les ven- 
geances et l'avidité des personnages puissans. 

Une fois son royaume recouvré, il n'avait pas 
oublié ce qu'il devait à la mémoire de cette vail- 
lante et sainte Pucelle, qui avait délivré Or- 
léans et commencé la ruine des Anglais. Une 
solennelle procédure de révision avait vengé sa 
mémoire, et mis en lumière toute sa vertu et sa 
piété. 

Il n'y avait donc qu'une voix dans tout le 
royaume pour raconter toutes ces louanges du 
roi qu'on venait de perdre et qu'on pleurait avec 
tant de regret du passé et de crainte de l'avenir. 

Aussitôt après que le roi fut mort, le comte 
du Maine envoya des messagers au Dauphin, 
qui était toujours à Genappe. Le nouveau roi 
fit sur-le-champ signifier cette nouvelle au duc 
de Bourgogne , qui en avait été instruit de son 
côté ; il lui fit savoir qu'il commencerait par aller 
à Rheims pour le sacre , et l'engagea à l'y accom- 
pagner. 

Le Duc manda sur-le-champ à tous les nobles 
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de ses États de se trouver en armes avec leurs 
gens, le 8 août» à Saint^entin. Le roi Loois ne 
savait pas encore quel accueil il trouyerait ea 
France , et s'il ne s'élèverait point quelque fac- 
tion contre lui \ Mais cette crainte ne dura guère. 
Il s'était rendu à Avesnes, en passant par Mau- 
beuge et par toutes les plus petites villes de ce 
pays, où il y en a pourtant de belles et de grandes. 
Chaque jour et à chaque heure arrivaient des 
princes , des chevaliers , des députés des bonnes 
villes pour le reconnaître et l'assurer de leur 
obéissance. Les capitaines des compagnies loi 
amenèrent aussi leurs gens d'armes. Il écrivit 
alors au Duc qu'il n'était point nécessaire de ve- 
nir avec une si grande armée. Néanmoins tous 
les grands seigneurs de Bourgc^ne, de Flandre, 
de Hainaut, d'Artois > forent invités à se trouver 
au sacre avec leur train accoutumé. Les gentils- 
hommes s'étaient déjà mis en grands frais pour 
s'armer et s'équiper ; ce leur Ait un grand dépit 
que cette dépense inutile , dont ils avaient bien 
compté se récupérer dans le pays où Us auraient 
été conduits. 

Le roi Louis s'arrêta quelques jours à Avesnes 

* Duclercq. — La Marche. 
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pour y attendre le duc de Bourgogne. Â ce mo- 
ment , le sire de Brezé , sénéchal de Normandie , 
un des principaux conseillers du feu roi , se risqua 
à venir présenter ses hommages à son nouveau 
maître , tout courroucé qu'il le savait contre les 
amis de son père. Toutefois, avant d'entrer dans 
Avesnes, il s'arrêta à Bavay et envoya prendre 
les ordres du roi. 

Le roi ne pouvait exercer son pouvoir direct à 
Bavay, dans les domaines du duc de Bourgogne; 
mais il chargea le sire d' Arsy , serviteur du Duc , 
d'aller signifier au sire de Brezé de se tenir pour 
prisonnier et d'attendre sa volonté. Loin de s'a- 
paiser, il montrait de plus en plus de colère et 
de cruelle intention envers les amis du roi Char- 
les. Le sire de Croy s'efforçait de le ramener à 
des pensées meilleures et à tirer du péril le sire 
de Brezé : € Sire, disait- il, c'est un noble cheva- 
« lier qui a très -grandement servi le roi votre 
«c père; et posons que vous soyez mal content de 
« lui, encore devriez -vous différer par respect 
« pour le feu roi , qui gît encore demi-chaud dans 
« son cercueil* Il vaut mieux commencer votre 
« règne par clémence que par rigueur; vous 
< donnerez espoir et affection à tout le monde 
« par débonnaireté , tandis que vous rebouterez 
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c les cœurs en arrière par rudesse et austérité. » 
Le roi Louis n'écoutait guère de tels conseils; 
son esprit était plein de rancune. D'ailleurs on 
commençait à voir qu'il aimerait mieux des con- 
seillers et des serviteurs de petit état, et ses créa- 
tures, que des hommes considérables et renom- 
més. Il suivit pourtant le bon avis du seigneur de 
Croy , et laissa aller le sénéchal de Normandie. 

Cette envie de changer tout le gouvernement 
de son père , cette haine contre les bons et vieux 
serviteurs du royaume, le porta à renouveler 
presque tous les offices, sans trop d'information 
ni de réflexion» par amour de nouveauté autant 
que par vengeance. Il fit Jean de Lescure, bâtard 
d'Armagnac , qui ne l'avait jamais quitté , maré- 
chal de France, au lieu d'André de Laval, sire de 
Loheac. Guillaume de Montauban fut amiral en 
remplacement du sire de Beuil. Le sire de Torcy 
cessa d'être grand maître des arbalétriers, et cet 
office fut donné au sire d'Aussy. Jean d'Ëstoute- 
viUe fut destitué de la charge de prévôt de Paris , 
qui Alt donnée au seigneur de l'Isle-Adam. Le 
sire de Gaucourt était grand maître d'hôtel du 
roi, le seigneur Antoine de Croy fut mis en sa 
place. Ce fut la seule faveur et marque de re- 
connaissance donnée à un serviteur du duc de 
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Bourgogne. Une fois le seigneur de Croy pourvu 
de cet office qui vraiment était noble et grand, 
le roi sembla quitte envers les Bourguignons et 
les Flamands. Nulle récompense des bons soins 
qu'ils avaient eus pour le Dauphin exilé , pauvre 
et fugitif, nulle marque d'amitié ni de souvenir 
ne fut désormais donnée à aucun d'entre eux. 
Le nouveau roi leur semblait ingrat et de peu de 
cœur; ce n'était pas de la sorte que leur Duc 
avait coutume de payer les services qu'on lui 
rendait , et il les avait habitués à une noble lar- 
gesse dont le roi paraissait bien loin. 

Ils s'étonnaient davantage de la joie trop peu 
cachée qu'il témoignait de son avènement au 
trône et de la mort de son père : il ne pouvait 
se taire sur ce sujet. « Qu'est-ce que ce monde, 
c disait-il, et quelle diversité d'aventures Dieu 
€ envoie à chacun ? aujourd'hui l'une et demain 
« une autre! Moi, le plus pauvre fils de roi qui 
4L fiit jamais , qui depuis mon enfance n'ai connu 
« que souffrance, tribulation, pauvreté, angoisse 
c et misère, expulsion de mon héritage et de 
^ l'amour de mon père; qui ai vécu d'emprunt 
4c et de mendicité ma fenune et moi , sans un 
« pied de terre, sans une maison pour poser la 
« tête, sans un denier vaillant, à la charité de 
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€ mon oncle ; et aujoard*hui, soudainement, voilà 
c Dieu qui m*envoie un bonheur nouveau, me 
c voilà le plus riche et le plus puissant roi de 
« la chrétienté; {dus puissant que le roi mm 
c père, car j*ai pour moi mon oncle, dont ja- 
« mais il n*a pu comme mcH gagner Famitié. » 
C'est ainsi qu'il se délectait de ce retour de for- 
tune qu'il avait tant souhaité et attendu , qui lai 
avait tant tardé, et pour lequel il avait adressé à 
Dieu des intercessions si étranges : le fils implo- 
rant, par vœux et par prières, la mort de scm 

père. 

En même temps le duc de Bourgogne, qui était 
arrivé à Avesnes, lui qui avait été si long-temps 
Tennemi du roi Charles, qui encore maintenant 
croyait avoir fort à s'en plaindre, néanmoins 
toujours conseillé par la raison , toujours soigneux 
de sa propre dignité , se croyait obligé , par les lois 
du sang et de Thonneur, à montrer un grand 
deuil de la mort de son seigneur, de son roi, du 
chef de sa maison. C'était un grand contraste 
avec le contentemait du roi Louis , et chose cu- 
rieuse que de voir les complimens de oond(dëance 
adressés gravement par le Duc, et reçus du roi 
avec la légère familiarité de son langage ac- 
coutumé. 
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Du reste, toujours magnifique, le Duc s'était 
rendu à Avesnes avec une grande suite, toute 
vêtue de noir ; et pensant qu'en ce premier mo- 
ment le roi pouvait manquer d'argent, il lui of- 
frait de grandes sommes et tout ce qui pouvait 
être nécessaire à son train royal. 

Le roi s'était montré si pressé d'aller prendre 
possession , qu'il avait laissé la reine. Elle n'avait 
ni chevaux ni chariots pour se mettre en route. 
Le roi lui manda d'emprunter ceux de la com- 
tesse de Charolais, à qui lui-même n'avait pas pris 
le temps d'aller dire adieu, malgré tant d'obliga- 
tions qu'il lui avait. 

Après la venue du Duc, le roi fit célébrer un 
service fimèbre pour son père. Selon l'usage, il 
ne porta le deuil en noir que pour cette cérémo- 
nie. Dès qu'il en fut revenu , il s'habilla en pour- 
pre violette; car en Franice, pour montrer que le 
roi ne meurt jamais, son successeur prend pour 
deuil une couleur royale. Le duc Philippe, le 
comte de Charolais , le comte d'Étampes, Adolphe 
de Clèves et toute la cour de Bourgogne assis- 
taient en grand deuil à ce service. Us dînèrent 
ensuite avec le roi, puis il alla à la chasse* 

Avant qu'on partit pour Rheims, la cour du 
roi s'était de jour en jour grossie de tous les 
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grands seigneurs du royaume qui ne redoutaient 
point sa colère. Le duc de Bourbon était venu 
avec ses quatre frères. L'évéque de Paris, le Par- 
lement , rUniversité avaient envoyé des députés. 
Tout annonçait que le roi pourrait régner d'une 
façon paisible et facile : pourtant ri^n ne diminuait 
son mauvais vouloir contre les conseillers de son 
père. Ceux qui voulaientavoir sa faveur et y gagner 
de Tavancement et des richesses, l'excitaient de 
leur mieux. Nul n'avait plus à redouter du nou- 
veau roi que le comte de Dammartin \ U songea 
tout de suite à quitter le royaume, et assembla 
ses gens et ses serviteurs pour leur demander 
s'il pouvait compter sur eux; tous lui devaient 
leurs biens et leurs honneurs. U n'en trouva 
pas un ni dans sa maison ni dans sa compagnie 
de cent hommes d'armes qui voulût le suivre 
ni se mettre en péril pour lui. Son valet de 
chambre lui refusa même de lui prêter son che- 
val. Cependant un gentilhomme de ses servi- 
teurs, nommé Voyant, qui ne s'était point trouvé 
avec les autres, parce qu'il était allé voir la salle 
où gisait le corps du roi mort la veille , sachant 



* Chronique du comte de Dammartin. — Preuves de la préface 
de Comines. 
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son maître dans cettre nécessité , Talla chercher 
en sa chambre. Le comte de Dammartin était à 
genoux devant mx banc, et disait ses vigiles en 
pleurant. Quand il eut fini : c Voyant, dit- il, 
« je vous ai nourri dès votre jeunesse , vous 
€ êtes mon vassal. N'êtes-vous* pas résolu de me 
€ servir comme au temps passé? — Oui, mon- 
€ seigneur, jusqu'à la mort. » Le comte alors 
écrivit des lettres pour le duc de Bourgogne, pour 
le sire de Montauban, pour Joachim Rohaut et 
BonHace Yalperga, ses compagnons de guerre 
et ses amis, qui étaient allés des premiers , comme 
il le savait, offrir leur obéissance au nouveau roi. 
Il les conjurait de faire pour lui un acc^nnmode- 
ment aussi bien qu'il serait possible. Voyant fut 
chargé de s'en aller discrètement remettre ces 
lettres. 

Il arriva à Avesnes. Le premier des anciens 
amis de son maître qu'il aperçut fut l'amiral. 
Il prit bien garde de n'être point vu, et lui re- 
mit les lettres. Dès que le sire de Montauban 
eut vu la signature, il regarda s'il n'avait pas 
autour de lui quelqu'un de ses gens pour faire 
saisir Voyant. < Ah ! je te ferai jeter à la rivière, » 
s'écria-t-il. Puis, avisant un chevalier flamand 
qui s'en venait dîner avec lui , il lui dit : c Tenez- 
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c moi bien cet homme, que j'aille chercher un 
€ de mes gens pour le mener en prison. » Le 
Flaionand» quand il sut de quoi il s'agissait, retint 
le sire de Montauban par le bras : c Monsieur, 
dit-il, que youles-yous faire? Le roi yient de 
TOUS donner Toffice d'amiral, montrez que tous 
en êtes digne par votre sagesse; faites- vous 
honneur et n'écoutez point votre colère. Le 
comte de Dammarlin vous a rendu de bons 
oiBces du temps du feu roi. Sciiez que, si 
vous requériez un ancien ami de quelque se^ 
vice, et qu'il vous repoussât, vous ne seriez pas 
joyeux. » 

L'amiral se calma un peu : c Dites à votre 
maître, dit-il, que si le roi le tenait, il lui fe- 
rait manger le cœur par ses chiens; et vous, 
si vous êtes encore ici à sept heures , je vous 
ferai noyer. » 
Voyant n'eut pas meilleur accueil du sire Yal- 
perga, qui voulait aussi lui £ûre un mauvais 
parti. Il ne savait que devenir lorsqu'il rencon- 
tra un derc de maître Jean de Reilhac , secré- 
taire du feu roi , qui venait de passer au service 
du roi Louis. Ce clerc le connaissait , et l'emmena 
souper , puis le présenta à maître Reilhac. C^uh 
ci le reçut doucement j^ et après lui avoir fait 
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prêter serment de dire vérité : c Où est votre 
€ maître à présent? dit-il. — Je l'ai laissé bien 
« triste à Mehun-sur-Yèvre , répondit le serviteur. 
€ — Il est bien vrai , continua maître Reilhac , 
€ que le roi est dans une extrême fureur contre 
< lui ; mais n'étes-vous point chargé de quelques 
€ lettres pour prier ses amis de faire sa paix? » 
Alors Voyant raconta comment il avait été reçu 
des anciens amij[ du comte : « Donne -moi ce 
€ sac, > dit alors Reilhac à un de ses clercs; puis 
il en tira les demandes du sire Sallazar, du sire 
Dullau et d'autres^ qui sollicitaient déjà la confis- 
cation du comté de Dammartin. « Allez hardiment 
« le retrouver, ajouta-t-il, recommandez-moi à 
c lui ; je lui ai plus d'obligations qu'à personne au 
c monde, et je lui ferai volontiers tous les plaisirs 
c que je pourrai; dites-lui de ne pas s'inquiéter, 
c de songer seulement à la sûreté de sa personne , 
€ que dans peu de temps tout s'arrangera , et 
« qu'on le rappellera. » 

Le maréchal Joachim Rohaut était à sa fenêtre 
avec Sallazar et le comte de Comminges quand il 
vit passer Voyant dans la rue. Jl l'envoya avertir 
de ne se' point montrer et de le venir voir en se- 
cret. Quand il eut ouvert la lettre du sire de 
Dammartin , les larmes lui vinrent aux yeux : 
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< C'est mon vieil ami , dit-il , et nous nons sommes 
c rendu bien des services l'un à l'autre. Le roi le 
c hait à la mort» et j'en suis bien affligé , car le 
c OMnte est un bon et hardi chevalier. Je vous 
€ donnerais bien une lettre pour lui, mais je 
c crains, mon ami, que vous ne soyez saisi en 

< route et mis en prison. » Cependant il prit 
courage et écrivit à Dammartin. < Dites -lui bien 
c qu'il mette sa personne ea sûreté, et qu'il at- 
c tende. » 

Le duc de Boui^ogne était malade , et on ne 
pouvait le voir; alors le bon serviteur s'en aHa 
au plus vite rassurer son maître. Il le trouva à 
son château de Saint-Fargeau , qu'il avait eu de 
la confiscation de Jacques Cœur. Le comte était 
à table; voyant entrer Voyant, il changea de 
couleur, se leva et l'emmena aussitôt dans la 
cour pour lui parler seul. Il fut bien courroucé 
de l'ingratitude de l'amiral et de Yalperga; mais 
les bonnes paroles de Reilhac et la lettre du ma- 
réchal Rohaut, que Voyant tira de son habit, le 
rendirent tout joyeux. Après avoir délibéré avec 
le sire de Baisac, son neveu, il résolut de se re- 
tirer au château de Chalus, près de Sort, dans 
les monta:giïés du Limousin, et d'envoyer en- 
core un message à ses aniis pendant le sacre. 



DE SON PÈRE (1401). 409 

Voyant s'était tiré sagement de sa première com- 
mission; le comte aima mieux le renvoyer mie 
seconde fois , et prendre pour son compagnon de 
voyage le sire de Balsac, qui savait fort bien les 
chemins du Limousin, que Voyant ne connais- 
sait pas. 

Cependant le roi et toute cette nombreuse cour 
qui était venue le trouver se mirent en route pour 
Rheims. Le Duc y fit son entrée le 13 août, y fiit' 
reçu avec grande solennité, et le lendemain alla 
en grand cortège au-devant du roi. 

Le sacre fut célébré le 18 août. Le duc de Bour- 
gogne y parut avec un grand éclat ; il était en- 
touré de seigneurs riches et puissans ; c'étaient 
eux qui faisaient, pour ainsi dire , toute la pompe 
de cette cérémonie, et il semblait que le roi Mt 
encore à la cour de Bourgogne , tant il en était 
entouré. Le Duc tenait son rang de premier pair 
du royaume; le duc de Bourbon, son neveu, re- 
présentait le duc de Guyenne; le duc de Glèves^ 
les comtes d'Àngouléme , de Nevers , d'Eu et de 
Vendôme représentaient le comte d'Artois, le 
duc de Normandie , le comte de Flandre , le 
comte de Champagne et le comte de Toulouse. 
Le bâtard d'Armagnac fit l'office de connétable 
et porta l'épée. Joachim Rohaut avait aussi reçu 
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la chaiige de maréchal. Il était à la céréatam 
omnine grand-écayer de France. 

Avant que le roi fût sacré» il tira son épée, et, 
la remettant au duc de Bourgogne, il lui dit qu'il 
voulait être Eût dievalier de sa main. Lorsqu'il 
eut reçu Faccolée, il conféra aussi la chevalerie 
aux sires de Beaujeu et Jacques de Bouii)OD, 
frères du duc de Bourbcm , aux deux fils da sei- 
gneur de Croy» et à Jean Bureau, trésorier de 
France. Puis il dit au Duc qu*il se trouvait fitti- 
gué de toute cette journée, et lui demanda de 
fiure les antres chevaliers. En effet, un grand 
nombre de seigneurs et de gentilhommes reçu- 
rent la chevalerie de la main du duc de Bour- 
gogne. 

Après le sacre , le Duc fit son hommage au roi ; 
car, d'après le traité d'Arras, il était exempt de 
vassalité seulement envers la personne du feu roi 
Gharies; maintenant il redevenait le féal et 
rhomme lige du roi de France. Son homms^e 
fut donc ^1 ces termes : < Mon très-redouté sei- 
gneur, je vous fais hommage présentement du 
duché de Bourgogne, des comtés de Flandre et 
d'Artois, et de tous les pays que je tiens de la 
noble couronne de France, et vous tiens à sei- 
gneur et vous en promets obéissance et service, 
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et non pas seulement de cdle que je tiens de vous^ 
mais de tous mes autres pays que je ne tiens pas 
de vous, et d'autant de seigneurs « de nobles 
hommes > de gens de guerre et d'autres que j'en 
pourrai tirer. Je vous promets de vous servir 
de mon propre corps , et aussi d'autant d'or 
et d'argent que j'en pourrai avoir. > Le duc de 
Bourbon , le comte de Névers , le comte de Ven- 
dôme et les autres pairs firent aussi leur hom- 
mage. 

Au festin royal , le duc de Bourgogne tint son 
rang de premier pair laïque , après les évêques. 
Lorsque le diner fut fini et qu'on eut emporté les 
tables, le Duc demanda au roi de lui octroyer une 
demande ' ; et > mettant un genou en terre , il le 
pria 9 en l'honneur de la passion et de la mort que 
notre Seigneur Jésus-Christ avait endurées pour 
tous les hommes 9 de vouloir pardonner à tous 
ceux qu'il soupçonnait d'avoir mis la discorde 
entre lui et le feu roi, et de laisser dans leurs 
charges ceux qui avaient été officiers et gouver- 
neurs chez son père ; à moins que , par vraie in- 
formation et bonne justice, ils ne fussent trouvés 
coupables. Parmi ces conseillers du roi Charles > 

' Duclercr{. 
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Uj&i avait cependant plus d*an qui avait mon- 
trë son mauvais vouloir contre le Duc, et qui s'é- 
tait mis en peine pour émouvoir la guerre contre 
lui. Mais avant toutes choses il voulait le repos et 
craignait que le nouveau roi ne mit le trouble 
dans le royaume. Le roi répondit qu*il le promet- 
tait, hormis pour huit personnes dont il ne dit 
pas les noms. 

La volonté du Duc pour les serviteurs du feu 
roi paraissant si bonne, et ses conseils étant si 
doux et si sages, le duc de Bourbon songea à 
remployer en faveur du comte de Dammartin. 
Voyant, ce fidèle domestique, était revenu; on le 
plaça sur le passage du duc de Bourgogne , près 
de sa chambre. Lorsque tout le monde ftit sorti , 
le duc de Bourbon remit à son oncle la lettre du 
comte de Dammartin ; en lisant et voyant la triste 
position d*un si vaillant chevalier , il fit le signe 
de la croix. < Qui a apporté cette lettre? dit-il. — 
c C'est un des gentilshommes du comte , répondit 
€ le duc de Bourbon, et il est là. — Où est le 
c comte de Dammartin? demanda-t-il à Yoyaut 
€ qui s'avança. — Monseigneur , je Tai laissé quit- 
€ tant Saint-Fargeau et s'en allant à l'aventure, 
c selon la volonté de Dieu ; il a plus de chagrin 
t qu'on ne saurait dire. — C'est un des plus bon- 
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c nêtes gentilshommes du royamne de France, 
c dit le duc Philippe ; il n'en est pas qui le vaille 
< ni qui en sache autant que lui. Je voudrais bien 
« qu'il se retirât chez moi, je lui ferais plus de 
« bien que ne lui en fit jamais le roi Charles. — 
« S'il vous plaisait de lui en écrire quelque chose, 
c dit le duc de Bourbon, vous lui réjouiriez le 
c cœur. — Il n'est pas encore temps, répondit le 
c Duc, mais cela pourra bien ne guère tarder, car 
« cet homme-ci ne régnera pas long -temps en 
c paix. Je le connais : avant peu, il aura tout mis 
c dans un trouble merveilleusement grand. » Là- 
dessus, il fit signe qu'on se retirât. Voyant s'en 
alla au plus tôt rapporter ces bonnes paroles à 
son maître. 

Après le sacre , le roi , le duc de Bourgogne et 
toute leur brillante suite se mirent en route pour 
Paris. Les funérailles du feu roi y avaient été so- 
lennisées le 6 août. Dans le trouble qu'avait causé 
cette mort , personne ne demeurant plus pour 
rien régler ni ordonner dans cette cour aban- 
donnée , le sire Tanneguy Duchâtel , grand- 
écuyer, neveu de celui qui avait autrefois em- 
porté de Paris le roi Charles encore jeune Dau- 
phin , avait pris soin de toutes les cérémonies fu- 
nèbres à Mehun-sur-Yèvre; il avait même avancé 
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de 868 deniers la smune nécessaire pour que le 
corps fût transporté à Paris. Le duc d'Orléans, le 
c<Mnte d*Angouléme, le craite d'En et le comte 
de Danois conduisaient le deuil. Le corps fut dé- 
posé à Notre-Dame^es-Champs, porté ensuite à 
Notre-Dame de Paris, puis à Saint-Denis, avec la 
pompe accoutumée et toutes les cérémonies qoi 
se pratiquent aux obsèques des rois de FraDce. 
Le peuple suivit ce convoi , montrant la plus 
grande affliction et r^rettant hautement m si 
bon prince. Rien ne pouvait égaler la douleur de 
ses fidèles serviteurs '. Us faisaient pitié à yoir; ce 
n*était que larmes et sanglots ; on montrait un des 
pages qui , de désespoir, avait voulu se laisser 
mourir de faim. Lorsque le héraut eut crié : < Diea 
c veuille avoir Fâme de Charles septième, roi 
€ très- victorieux, » relise retentit de géiuisse- 
mens*. Quand un autre héraut reprit en disant: 
« Vive le roi de France, Louis onzième! > '^ 
pleurs ne cessèrent point; et chacun se retira la 
tristesse dans le cœur \ 
Les princes furent servis dans la salle de Ta^ 



* Vigiles. — - Jean de Trojr. 

* VigiksB de Charles VII. 
' Idem, 
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